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CHAPITRE VIII
Priolo compose une satire contre le Cardinal. — Mazarin veut gagner un écrivain qu'il redoute \ ^ Brienne s'en charge. — Négociation ministérielle conduite au cabaret. — Comment Priolo transforme sa satire en éloge. — Prix qu^on met à sa complaisance. — Madrigal qui devint pour Brienne un titre à la favem* de Mazarin. — Détails sur sa famille. — Portrait du Cardinal. — Jamais Brienne ne lui vit réciter son bréviaire. — Son goût pour les spectacles , la comédie, les ballets, les fêtes ; sa passion pour le jeu : ce qu'il appelait ^/^re/i^re ses avantages.
De toutes les histoires que nous avoni du cardinal de Mazarin , j'estime que l'histoire écrite en latin par Priolo est la moins méchante , quoique , à dire vrai , d'une satire qu'elle était ariginaWment , elle se soit métamorphosée en éloge , chose assez rare pour qu'on en dise un mot. "
' Benjamin Priolo naquit à Saint- Jean -d'Angely, le 1*' janvier i6oa; il descendait d*une famille qui a donné,
II
Priolo donc , l'auteur le plus pauvre , sans contredit , de sdh tcânpft , ta^h erk récsoinpense , le plus adroit et qui venait le mieux à ses fins , se voyant dans f eatécraiioli ctel ififtîtres ' qrfîl avait
dit-on , des dôges à Venise. Doué de quelques talens pour les négociations, il servit tour à tour le duc de Rohan dans la Valteline, et le duc de Longueville à Munster.' Après avoir abjuré le protestantisme, Priolo vint s'établir à Paris quelque temps aT9i;t les trOidilee de ta fronde) et lorsc(tt'il& éclatècelit , il embrasa le parti des raécomens. Les gt>âmdes l[|ualif:és du ptitidë de €ohdé lé séïiuisirent : eu s'attàchant à la fortune dé ce prince, il ruina la sienne; mais plus tard, pour la réparer, il sut adroitement, comme on va le voir, faire redouter ses sarcasmes et payer ses éloges. Bayle, et après lui le père Niceron, accuse de fausseté ce qu'on lit dans la Sorbierana sur la famille de Priolo y et sur sa conduite aprè» la fronde. On trouve , dans cet article, le [fes^ge stdvaùt : « Il se «iêla dans l'intrigué; il fit <t valoir son latîÂ \ menaçant les ministres d'une histoii^e « satirique dont il récitait ded fragm^us dans les qompa- « gnies » (p. 191). Que Sorbière se soit trompé sur la généalogie de Priolo, cela peut être; mais on sera convaincu du moins, par le témoignage de Brienne, qu'il était bien instruit du reste. [Note de VÉcUt )
' t)ç MM* les ducs de Rohafi et dé t^ftgutviUé.
[mfe dé BrieH/te.)
CHAPITRE VIII
servis ^ s'avisa de composer un projet d'histoire en forme de satire , sur le ministère du cardinal Mazarin. A l'exemple des autres satiriques ses camarades 9 il allait de ruelle en ruelle, la ré^ citatit à ses amis* particuliers, avec cet air de pantalon dont la faatiire l'avait pourvu. Ce pro* jet , quoique informe ^ fit l'éfiët qu'il désirait. Silhon , Ménage , Quillei et autres pensionnaires du Cardinal , ayant oui les récitations fréquentes que feisait le madré Saintongeais en parlèrent à Son Ëminence ^ et lui donnèrent tant de peur d'une plume si acre et si mordante, que le Cardinal voulut gagner, par des largesses, l'écrivain qu'il redoutait. Je fus chargé de cette importante négociatioh. Phelippeauic , mon confrère , qui était tout-à^fait de mes amis , et qui connaissait Priolo très particulièrement , me vint rendre visite sUr ces entrefaites; je le priai de ine donner la connaissance de son ami , sans lui dire que j'eusse rien à lui proposer de la part du Cardinal, car il n'aurait pu s'empêcher de lui découvrir ce que je désirais tenir secret. Il me répondit de fort bonne grâce qu'il mené** rait Priolo avec lui un tel jour à la Chéi^rétte,
où Madelenet et moi devions nous trouver ' : il n'y manqya pas. Nous fîmes un excellent dîner, qui ne sentit nullement un repas de philosophie , quoiqu'il y fût parlé de physique et de vers% de musique et de politique , et que Ton y bût à la santé d'Horace et de Bucbanan , de Tacite et de Polybe , et de Cicéron pour me faire plaisir , aussi-bien qu'à celle de Virgile, qui ne fut pas oublié. Après le dessert , pendant que Madelenet et son disciple Phelippeaux accordaient leurs luthset leurs voix pour nous donner un second régal, moins solide que celui qu'on venait de nous faire , je pris par la main Priolo et fus faire ilrvtour d'allée avec lui.
Les vapeurs des vins de Reims et d'Espagne , de Piémont et de Frontignan, dont il s'était
' Gabriel Madelenet écrivit en latin , avec beaucoup de succès , des odes et des épîtres , que Brienne , l'auteur de ces Mémoires, prit lui-même Iç soin de publier en 1662 ^ et qu'il fit précéder d'un avertissement. Ce recueil est intjtulé Gabr, Madeleneti carminum libellas. Voyez la notice. Costar, dans le Mémoire qu'il remit à Colbert, en 1662 , sur les gens de lettres les plus célèbres de France , cite M^elenet parmi ies meilleurs poètes latins. [Note de l'Édit,)
CHAPITRE VIII
donné sans mesuré , lui échauffant la tête , qu'il avait d'ordinaire déjà fort échauffée, il ne fil aucune façon de réciter sa satire , et m'en dédama sur l'heure les endroits les plus sanglans, avec un enthousiasme que rendent bien les cris redoublés d'Évoé! Évoé! qui lui échappaient, soit au commencement , soit à la fin de toutes ses périodes.
Je me tenais les côtés de rire , et l'auteur , de son côté , n'épargnait pas ses poumons : c'était à qui rirait le mieux et le plus haut. J'étais décidé , quant à moi , à tout trouver excellent. Chaque éclat de rire, de ma part, flattait son amour-propre d'auteur ; chaque marque d'approbation m'insinuait dans sa confiance. J'entrai peu à peu en matière : en louant chaque trait malin , je fis sentir le prix qu'on pourrait mettre à leur suppression ; je parlai négligemment de retranchemens et de largesses , puis d'éloges et de pensions. Priolo me comprit fort bien : je ne vis pas que sa gaité en fut altérée , au contraire. Nous sortîmes du jardin fort contens Tun de l'autre ,♦ et aussi grands amis' que si nous nous fussions vus toute notre vie. Il me
6 MÉM0iaE9 0£ BRIENTfE.
promit de changer» dans sou histoire , fout oe que je voudrais, et je lui donnai , de mon côté , l'assurance d'une pension que j'allais solliciter de ce pas. En effet , dès le lendemain , en rendant compte à Son Éminence de ce qui s'était piassé à la Chevrette i j'ajoutai que sa santé n'avait pas été oubliée; il me donna l'ordre, sur l'heure, d'expédier à Priolo un brevet de pension de :)0oo fr; , et de lui en payer moi-même la première; année. Bernouin , son premier valet dé chambre, me cqmpta la somma en sa présence, et me la remit en louis d'or. Il n'en fallut pas davantage : Priolo se mit au travail , et composa l'histoire latine que je fis imprimer à mes frais chez Cramoisy , en 1 66a , pour faire voir à Son Éminence ce que Priolo pouvait faire , et le convaincre que c'était de bonne foi qu'il chantait la palinodie. Ce coup d'essai lut i*éussit. Par une munificence dont le riche intendant du plus ridxe favori était seul capable , M. Colbert engagea l'auteur à publier la suite de son histoire , et Priolo m'a confié qu'il avait reçu de lui dix mille écus pour les frais de l'impression , et la continuation de sa pension , sa vie durant.
CHAPITRE VUr
Certes , son tratail ne fut pas mal payé , comme on voit *
Lp Cardinal, sans récompenser koujeups aussi biêxi, se montrait fort sensible ailx éloges : je l'éprouvai moinmàxie dans Toccasion.
Si j'en crois l'inso^iption qu41 a fait graver en c^^ractèrea de bronze doré sur le portail* de Sfliiit'SilvQStre de Rome, cru il fut baptisé, il n'y a point de doute qu'il ne fut Romain. Cependant tout lé monde sait le contraire; et il n'y a rien de si certain qu'il est né à Pisieina, bourg des
* Ce travail^ car ce mot est en çffet le plus convenable ^€|uand il s'agit d'un ouvrage ainsi composé; ce travail est intitulé Benjamini Prioliab excessu LudoçiciUllly de Rébus Gallicis fustoriarum lÂbri xn. La meilleure édition est celle qui parut à lieipsick en 1686. L'anecdote qu'on vient de lk*e, «t dont Bayle ne pouvait avoir eu connaissance, aurait apporté de grand» cbangemans dans l'article qu'il a laissé ^Virpriçlo.
Outre les dix mille écus que cet impartia) historien reçut de Colbert, ce ministre augment^^ sa pension, qui p'avaiç d'abord été que de deux mille francs : on trouve Priolo compris pour deux mille cinq cents francs dans l'état des pensions accordées par Louis XIV, en i663. Documens authématiques, etc. Paris, 18*7. {Note de l'Édft,)
îo MÉMOIRES VE BAIENNE.
QuB le Cardioàl fut de Rome ou de Mazaro, qu'il fut né gentilhomme ou non , je laisse cesdffficultésà débrouilleraux généalogistes. Quoi qu'il en soit, il a marié. ses nièces : l'ainée (Laure) de Mancini , au duc de Mercoeur ; la seconde (Olympia), au comté de poissons, prince delà maison de Savoie, mort colonel des Suisses.
Celle-ci est reléguée ep Flandre pour des crimes qui ne sont pas çququs, la trpwèmis (Marie) fut mariée au connétable Golonnô ; 1k quatrième (Hortense), au duc de La Meilleraye , que le Cardinal obligea , en l'épousant , de changer de nom et de porter désormais celui de
duc de Ma^^ai^a 9 (^pg^nible avec l^ arme» de la maiaoii JMEaearioe ($i maisQo y a ) 9 ^^â toêm» les éciarieler de certes da la Porte, qui aont meilleures et plus connues. JLa cinquième (Marie-
de rhoiipdiB? qu'on panil rapprodiemeht faisait à ses vers. fil téêierai, lui dit alors Muarin , de tUsposer le Moi à vans montrer l'estime qu^U fait de vos ouvrages. Beâseradç eu|; bientôt après une pension de mille ^eus sur TaUMije de Saiiil>*Éloy.
Dùûoups touehami la Vie de M. de Benserade, en tête de l'édition de ses ceuvres, 1697. ( Noie de VÉdit. )
CHAPITRE ym. II
Anne) enfin, (ut donnée pour femme au duc de Bquillon , quoiqu'elle ne fût encore qu'un enfant : elle a beaucoup d'esprit, mais point de jugement. L'aînée était belle et vertueuse ; la seconde , laide et méchante ; la troisième , ni belle ni laide, mâisflxie et dissimulée au possible, et qui, par sa mauvaise conduite, à obligé le connétable son mari de l'enfermer pour le reste de ses jours dans un couvent d^Espagne. £lle pensa épouser le Roi ;• au moins le bruit en courut ; mais Dieu , qui a toujours protégé la France, la préserva de ce malheur. La quatrième , qui a épousé le duc Mazarin , est une folle achevée ; elle n'a jamais aimé son mari , aussi n -est41 guère aimable ; et maintenant elle court le monde , la plupart du temps vêtue en homme. On dit qu'elle est en Angleterre , et ne doit jamais revenir en France. J'ai parlé de la cadette de toutes , et le peu que j'en ai dit suffit pour la faire connaître à ceux qui n'ont ja^ mais vu sa petite figure. '
' Fojrez (Note A) sur Tenfance de la duchesse de Bouillon , pendant la minorké de Louis XiV, une piquante anecdote qui peint les mœurs de cette époque et les singuliers
L'aînée des Martinozzi (Anne-Marie) eut le bonheur d'épouser le prince de Conti, prince du sang de France ; et la cadette ( Laura , que Moréri, dans son Dictionnaire historique, dit être ' rainée ) , le duc de Modène , dont elle a eu une fille , qui est présentement mariée au duc d'York , frère de Charles II , roi d'Angleterre: ces deux-ci sont bien demoiselles , de père au moins, et l'on peut dire qu'elles ont toujours été extrêmement sages et tout-à-fait vertueuses , surtout la princesse de Conti , morte en odeur de sainteté. Il eût été difficile au cardinal Mazarin de mieux marier ses nièces.
Il avait de plus trois neveux du côté des Mancini; l'aîné, qui promettait beaucoup, et que j'aimais tendrement, reçut un coup de
mousquet dans le petit ventre au combat du faubourg Saint-Antoine. Il en mourut quelques semaines après à Saint-Denis , regretté du Roi , qui l'estimait fort. Toute la cour, à l'exemple du prince, le plaignit en apparence, plutôt à cause de la faveur de son oncle que pour
passe-temps que se donnaient la Rekie, le Cardinal et la cour. (Note de VÉdit,)
CHAPITRE VIII
Taniour qu'elle lui portait, car il était fier, et s*était fait peu d'amis; et je puis dire que, hors# Fouilloux, qui fut tué à ses côtés au même combat , et moi , qui le visitai souvent dans sa maladie , il n'aimait personne. Le second neveu du cardinal M azarini , est le duc de Nevers ( Philippe ) , qui a partagé avec le duc Mazarin les grandes riches3es et les meubles précieux de son oncle. Il ne manque pas d'esprit assurément, mais il est, fainéant comme le sont la plupart des Ita-r liens à leur aise, et ne fait autre vie que d'aller de Paris à Rome et de Rome à Parisi où on le voit plus souvent à l'opéra et à la comédie italienne qu'au Louvre et à l'église : je crois qu'à Rome c'est la même chose. Le trçisième et dernier neveu (Alphonse), qu'on destinait à la profession ecclésiastique , fut tué dans le collège de Clermont , par un accident tout-4i-fait bizarre , et qui toucha sensiblement le Cardinal. *
* Blot, célèbfe chansonnier que son esprit caustique et ses refrains populaires rendirent véritablement redoutable du tenïps de la fronde, fit sur la mort du marquis de Mancini , l'aîné des trois frères , un couplet ordurier qui n'honore ni les mœurs de Toncle ni celles du neveu. On
x4 MÉMOIRBS DE BRIENN£.
Après avoir ain^i trèd brièvemefit parlé de la # famille du Cardinal, je dois dire un mot de sa personne^
Il était d'un^ belle taille^ un peu au-dessus de la lâédiocre. Il avait ]e teintr vif et beau, les yeux pleins de feu^ le nez grand et un peu éldrgi par le bout ^ mais qui ne laissait pas d'être assets bien pfpp^rtipnné au reste du visage; le front larg9 et majestueux^ les cheveux châtains et un peu crépus ; la barbe plus noire et toujours bien relevée avec le fer, ce qui avait assez bonne gràœ* Il avait grand soin de ses mains , qui étaient belles et propres. Il peignait bien
peut chercher ce couplet dans les chansons manuscrites : . j^ai jugé convenable de \*j laisser.
Le due de Nevèrs, dont parle ètt^iiitie Brietme, joiià pltift tàtd tin rôle i<;lilidaléax dans l^ft dér^letnens de ses deox soBttTs, la <^6otiétabie Cdlontê et la ducbesse de MazaHii. *"
Quant au plus jeune, seà camarades de collège le faisant sauter en l'air sur une couverture, un d'eux, par mallidi«6|»e 0tt par méc&aneeté, dh^^m^ lÀcbâl'ttft des coins de lit conveirtwre, et le jeune IHaitcim se brisa la téçe sur
ié paré. Le ^iia Rapin oonifiosa^ dans le tem^, une pî^e de Vers Uttiiu sur ce mallievmix accident. (Note ék i'Édèf.)
CE4iPITR£ Vn^ç^ i&
(c'est-à-dire que son c^râotère-élftit bien formé), et il dictait mieux QQCQilfc- U .était touîours Jbi^t parfumé , et il fallàM; lui parler bien inatin pQur s'apercevoir qu'il sentît mauvais. Quant à son esprit ( qui lut a sendu de al bons servîtes en sa vie, U était ae&iïrémmt fin , délié, pénétrant, sage, judicieux, grave, modeste ^ grand, élevé. > Il avait«du cœur, on ne petit le nier ; f quoique quelques écrivains, aient Voulu le £aîre passer pour timide ^ je dois dire quel je ne lui ai jamais vu dé crainte pour la mort, que loi^squ'il se vit cotidamtié dés médecins. Dans tous les autres périls où il s'est trouvé, tl n'a point montré de faiblesse. Il parlait bien, et toujours à propos. S'il raillait c'était sans médisance^ et il fallait être bien sensible pour s'offenser de ses. traits. La raillerie n'est point défendue : qui n'ailne poiût à *e voir railler ne doit point aller à la cour. Il faut beaucoup d'esprit pour se moquer » des autres , et plus encore pour damer, comme on dit , le pion : c'est en quoi le Cardinal excel-
lait. Peu de gens à la vérité , sur la fin de sa vie , s'avisaient de le railler en sa présence , mais il n'en avait pas été toujours ainsi.
i6 MÉMOIRES DE BRIENNË.
Je ne lui ai jaipais vu lire son bréviaire : peutêtre avait-il un bref de Rome qui l'en dispensait. Il entendait la messe tous les- jours, et communiait aux grandes (êtes ; c'est toujours quelque chose ?. Du reste, il n'était pas scrupuleux : la pluralité des bépéfices ne l'embarrassait point,
* On trouve «danB [les Mémoires écrits par la duchesse de Mazarin, ou plutôt par §aint-Réal, le passage suivant : « Une des choses sur lesquelles le Cardinal était le plus mér- « content de nous, c'était la dévotion. Vous ne sauriez croire « combien le peu que nous en avions le touchait ; il n'est « point de raisons qu'il n'enjployât pour nous en inspirer, « Une fois entre autres, se plaignant de ce que nous n'en- « tendions pas la messe toiis les jours , il nous reprocha que « nous n'avions ni piété ni honneur. Au moins , disait-il , « si vous ne l'entendez pas pour Dieu, entendez-la pour le « monde, »
On pourrait , à la rigueur , élever des doutes sur ces paroles ; mais un témoign^age irrécusable , celui de madame de Motteville , n'est pas plus favorable à Mazarin. « Il avait « été soupçonné, dit-elle, de n'avoir pas eu beaucoup de « religion. Sa jeunesse était déshonorée par une mauvaise « réputation qu'il avait eue en Italie ; et , comme je l'ai dit « en parlant de lui plus haut , il n'avait jamais témoigné « assez de vénération pour les mystères les plus sacrés. » Mémoires de madame de Motteville, t. 5. {Note de l'Édit.)
CHAPITRE Vm
il aimait les spectacles et la comédie , les ballets et les fêtes , mais le jeu surtout , auquel il donnait pour le moins autant de temps qu'à la direction des affaires publiques. Il supportait fa perte in^patiemment , Qt se montrait trop sensible au gain. D'ailleurs,, il faisait bien ses parties, et prenait d'ordinaire uii^proupier qui savait mieux jouer que lui, tant il avait peur de perdre.
Enfin ( car je serais trop long sur ce chapitre , si je voulais dire ici tout ce que j'en sais) , il croyait que tous les gros joueurs ayant la réputation de tromper , il ne lui était pas défendu -de faire comme les autres, ce qu'il appelait d'un toii plus doux , prendre ses avantages.
i8 MÉMOIRES DE BRIENNE.
CHAPITRE IX
Le Cardinal aimait les préftens. — Rase qa'îl emploie pour aycir, sans le payer, un très beau tableau du Corrège. — Autre aneo^ dote qui peint son ayarice. — Objets d'arts rassemblés par ses soins. — Ses tapisseries , ses bronzes, ses statues, ses tableaux. — Il yeut , mais yainement , iiffiter Ricbelieu. — Le premier président de Bellièyre refusant de se rendre chez Mazarin, le ministre est forcé de l'aller trouyer : — leur entreyue ; — Mazarin n'y a pas l'ayantage. — Le premier président lui rend sa yisite. — Brienne le père et lui se yantaient de remettre Son Éminence sur le bon pied. •
En observant avec soin le Cardinal , j'ai peu remarqué de défauts en lui qui ne puissent avoir pour excuse ou la nécessité des circonstances , ou les maximes de la politique , qui sont plus relâchées que celles de la morale chrétienne ; mais sa passion dominante était l'avarice : il donnait de mauvaise grâce , et le moins qu'il pouvait ; il recevait volontiers , et n'était jamais plus aise que lorsqu'on lui faisait des présens.
Le cardinal Antoine Barberin avait un excellent tableau du Corrège ' , qu'il aimait et qu'il
* Le Sposalizzio. Ce tableau, qui représente l'enfant Jésus
CHAPITRE VIII
estimait fort : je crois que ce tableau vaut , à bon marché, deux mille écus. Le cardinal Mazarin en avait grande envie , Ynais il n'eût osé lui demander ; et quand il le lui aurait demandé , l'autre peut-^tré ne le lui aurait pas donné. Il s'avisa dpnc de le faire demander par la Reine. Le cardinal Antoine ne put parer ce coup; il fallut faire venir le tableau de Rome , où il était : on envoya une personne exprès le quérir, et aussitôt qu'il fut arrivé , l'éminent Barberin le porta lui-même à la Reine, qui par honneur le fit attacher , devant lui , dans sa chambre du. lit; mais il n'eut pas le dos tourné qu'elle en fit présent à Mazarin , qui avait conduit cette longue intrigue pour être possesseur d'un tableau. Le cardinal Antoine se voyant pris pour dupe , en eut quelque chagrin : il aurait bien voulu reprendre son tableau, et disait volontiers à qui voulait l'entendre n'avoir eu intention de le donner qu'à la couronne ; mais le cardinal Mazarini gardait trop bien ce qu'il tenait pour le rendre.
assis sur les geno^ de la Vierge , et donnant , en présence de saint Sébastien, IWneau nuptial à sainte Catherine , appartient encore au Musée royal. [Note de VÉdit,)
lo MÉMOIRES DE BRIEKNE.
Après sa mort , le cardinal Antoine pria )e Roi de se souvenir qae ce tableau appartenait à Sst Majesté, et de ccftte sorte il fut placé dans le cabinet du Louvre , avec quelques autres que le duc Ifazarin y fit porter tout d'un temps, parce qu'ils représentaient des nudités '. Mais devenons au Cardinal.
' Les deux grandes Vénus, Tune du Titien et l'autre du Corrège, avec le Déluge d'Antoine Carrache, furent de ce nombre; ils furent ainsi sauvés du feu auquel, sans doiite, lo dévot légataire du Cardinal les aurait condamnés, s'il n'cmt craint de déplaire au Roi. Sa Majesté lui fit ôter aussi, depuis, les plus belles statues de ses galeries, pour avoir eu la cruauté de châtrer de sa main ces marbres vivans. * (Note de Briennc, )
* Annand-Cbarles de la Porte, marquis de La Meîlleniye, avait piis le nom de dac de Mazarîn en époosant la belle Hortçnse Mandni. Le Cardinal loi laitusa des biens immenses, et tons les monnmens d*arts qa'il a^ait rassemblés à grands frais. On sait qoe, dans nn acoès de dévotion , U dnc de Mazarin alla lai- même un matin, dans sa galerie, motiler à coups de martean des statues antiques d'un prix inestimable. Colbert vint de la part du Roi lui demander ce qni avait pu le pousser à faire une pareille action : Ma conscience, répondît-il. Mais, monsieur, reprit Colbert ^ pourquoi <ianc dvez -vous €[ans nfotre chamhre cette tapisserie de Mars et Vénus ? — Âh! monsieur, Inî dît le duc de Mazarin , ce sont des tapisseries de la maison de la Parte f Cor-
GHAPITRE IX. ai
Il était cumiii sans toutefois se counaitre parfaitement aux belles choi&es » excepté aux pierreries^ auxquelles il se connaissait en perfectiotl» Lescot^ son orfévré-joaillier, a bien fait ses affaires avec lui» Quand il lui arrivait quel* ques tableaux dltalie, il faisait venir Mignard , à l'heure 'métne, pour se trouver à l'ouverture des ballets, et lui en dire son sentiment. Un certain peintre d'Italie ^ dont j'ai oublié le nom, l'avait beaucuufj trompé en lui vendant, pour des originaux , des copies qu'il avait laites , et qu'il aVait le Secret de faire paraître vieilles , quoiqu'elles fussent tout fraîchement sorties de ses mains. Cela avait presque dégoûté la Cardi nal de la curiosité : d'autres plus fins que kii auraient été trompés. Je me trouvais une fois à l'arrivéed'un tableau deLanfranc^ qu'on lui avait
|;aeîl du «ang Temporuit aiaaî ^ns son e»pvi% niéme 9«r la dëvodoa ta "plna mal entendne.
« Le Roi le plaignit et le laissa faire , dit Tabbé de Cboisy dans ses llémôi^M. Mais II n'oablift pas ce fiiH héroïque ; et, pins de quatre ana après, en visitant les bâtimens da Loavrey et voyant un marteao sur an degré > il se tonma vers Peiraalt, controlenr des bâtimens, et lai dit : Voilà une arme dont le dac de Mazarin se sert fort bien. » ( Voyez, sar le dnc de Bfacaria , one note do ctwpitre XVU.) {Note de VÈâit,)
» fl
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vendu pour être d'Annibal Carrache ; il m'en demanda mon avis , et je dis que je ne croyais pas qu'il fut de la main d'Annibal, mais qu'il ne laissait pas d'être original et parfaitement* beau. Jabach était présent, et dit que le chevalier Lanfranc l'avait fait ; Mignard ajouta : il est vrai , mais c'est sur le dessin du Carrache. iië Cardinal ne savait que penser. Cependant le dessin lui plaisait ; il prit donc le parti de le gai^der , et nous défendit de dire qu'on l'avait fourbe. Je riais sous cape de voir un homme si riche, embarrassé pour si peu de chose. La vérité , pour le coup , disais-je en moi-même , est bien puissante , puisqu'elle nous découvre le fond d'une âme qui d'ailleurs sait si bien se cacher. En effet, il balança long-temps pour savoir si , de gré ou de force , il ferait reprendre cette peinture à celui qui la lui avait vendue trop cher : Il y a , disait-il , sur le prix , lésion de plus de moitié ; et de plus, ajoutait-il, ce tableau n'est pas d'Annibal. Je pensai lui of&ir de prendre ce tableau pour ce qu'il lui coûtait ; mais Jabach ayant fait ce que je n'osiais faire , quoique j'en eusse fort ejivie, lé Cardinal l'aurait pris au mot , si Mi-
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gnard, qui jugeait la pièce excellente , ne l'eût assuré qtfelle valait bien l'argent qu'elle lui coûtait. Depuis cet arrêt prononcé , le tableau n'eut plus de prix ; et Son Eminence nous disait , d'un air content et satisfait : Je ne le donnerais pas pour mille pistoles. Je me suis un peu étendu sur ce fait , peu important à savoir; mais j'ai cru devoir le rapporter tel qu'il est, pour mieux faire connaître au lecteur le caractère et l'esprit de celui dont je fais le portrait.
Jamais particulier n'assembla plus de statues , d'urnes , de bas-reliefs et • de tableaux. Qui ne sait que les plus belles tapisseries de Flandre et d'Espagne, d'Italie et de France étaient dans' ses appartemens ? Il suffit de dire que le Scipion du maréchal de Saint'^André, et les Actes des Apôtres de feu Lopéz , juif portugais , lui étaient venus je ne sais comment. Le roi d'Espagne lui fit présent des travaux d'Hercule, exécutés sur les dessins du Titien , et si je ne me trompe , tout rehaussés d^or ; et don Louis de Haro lui donna une excellente tenture de tapisseries, fabrique de Bruges, représentant les douze mois de l'année , copiée avec beaucoup
de soin sur les dessins d'un Flamand , élève de. Raphaël , et dont le nopi ne me revient pas présentement. Il avait, outre cela-, trente autres tentures de tapisseries au ipoins, les unes peintesî à Rome sur de la toile' d'argent , les autres de brocard d'or , à fleurs de velours de diverses couleurs découpées à Milan , et appliquées sur des fonds de velours très riches avec une grande dépense et un artifice merveilleux; des verdures, de Flandre en quantité ; des tapisseries antiques, de toute sorte , des modernes faites au Louvre , à la planche , aux Gobelins ; enfin tout ce qui peut servir au luxe et à la magnificence des plus •grands princes de la terre. Que de tables et dé buffets de Florence tous dQ pierres de couleur rapportées à la mosaïque ! que de chenets et de brasiers d'argent; , de lustres de cristal et d'or^ févrerie! Combien de bras et de plaques de vermeil doré ! combien de cabinets de la Chine et d'ébène ! combien de miroirs garnis de plaques d'or et d'argent^ d'écaillés de tortue découpées, et d'ivoire façonné par d'excelleps sculpteurs ! combien de tapis de Perse , de Turquie et do. la Savonnerie! En un mot combien de richessei
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et de somptuosités amoncelées dans ses galetas , qu'on eût plutôt pris pour une foire , ou pour«un# friperie si Ton veut, que pour le garde-meuble d^tm cardinal et d'un minière.
Je ne puis noiobrer les tableaux et les âta^ tues, cela passe l'invagination : je dirai seulemejût que , outre la sainte Catherine du Corrège dont j'ai parlé , et les trois autres tableaux dont
j'ai ausâi fait mention plus haut dans une note y
et qui venaient du cabinet du feu roi d'Angleterre , il, avait encore eu^ par le moyenAie M, de
Bordeaux , ambassadeur de France , un petit tableau du Cprrège en d'étrei^pe,, dgnt Jabacb avait %çhëté le compagûe , et qui sont l'un et l'autre réunis dans le cabinet du Roi. M. de Bordeaux, de plus, lui avait fait présent (car je doute qu'il l'ait remboursé de ses frais) d'un tableau de la main de Wandyck de son hieilleu^ temrps , dans lequel 1^ peintre a représenté toute la famille du roi d'Angleterre d'une manière tout-à-fait galante. Je n'ai rien vu de mieux de lui. Le Cardinal avait encore parmi ses meilleurs tableaux, i*. une Vierge de Raphaël qu'il avait» reçue en cadeau de M. de Fontenay ; a*" .^ un grand
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et jç ne sais ce^ ^u'il^st devent; il vaat:àu
moivs 6000 livre». '
4^/ Un autre, de Lanfranc, qui est celiii dpnt
j*ai parlé pltf^ haut; et qui jeta le Cardiuai dans
une si grande incertitude. Le pehitre y a reprèsejaté la sépai^atîun des apptres saint Pierre et saihi Paul, se disant le dernier adieu pour aller chacun de son côté au jnartyre. Ls^ ville de Rome se voit dans le lointain, et les murailles sont chargées d'une grande multiUide de peuple de tout âge. Les bourreaux sont désignés d'un grand goût.* 5^.*, Une petite Annonciation d'Annibal Carraché, dont j'ai voulu donner. 20*0 Wuis d'or au duc Mazarin , qui ne voulut pas s'en défaire ,
* J'eus depuis ce tableau en mon pouvoir par le moyen du duc de Nevers, qui me le ^onna en paiement d'une somme assez considérable que je lui avais gagnée au jeu. Je le vendis à Jabach lorsque je me défis de mon cabinet , et il doit Tavoir encore': c'est un très beau tableau, et il vaut trois mille francs à bon marcbé. * ( Note de Brienne, )
^ Brienne décrit en ces mots ce tableau de Lanfranc , dans la bro^ chnre latine qae j'ai déjà citée. « '
Superiîu spadosior tabula, atidacîore Lanf ranci pemciUo, reprœsenteu principes Apostolorum bine et indè pro mmihus urbis ah irhpiâ iurbâ ultùnum ad suppUciifm distractQs, {No(e 4f VÉtUt.)
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peut-étré à cause que c'eàl ttn tableau de déyotîori. . ">
6^. Un autre , de la main d'André Sacchi , représentant uneîvidion de ^int Romuald ; j'en fais grand cas.
7®.* Un David jouant de Ja harpe, delà tneilleure manière du Dominiquin. Ije Roi l'a présentexnent dans'son cabinet , et PeKbien Ta fait graver.
8^.* Le martyre de saint Etiennevpar Annibal, que le Roi a aussi^ et qui est pareillement gravé par les soins du même sieur Felibien.
9®. Un fort beau paysage du Gobbo , dont j'avais bien envie , mais que je n'osai faire
demander à Sl.^ le duc Mazarin, qui me Fàurait donné volontiers lorsqu'il me fit l'honneur de m'envoyer si généreusement les trois aiitres
( car il y avait aussi un petit paysage d'Annibal ) dont j'ai parlé. *
' Ce dernier, qui était peu de chose, était le compagne d'uhe Fuite eti Egypte , du thème , que j'avais ; ce qui fit que je le préférai à un meilleur, M. le duc Mazarin, de sa grâce, m'ayant permis de choi^îrî sur tous les tableaux dii défunt ceux qui me plaisaient le plus. Je choisis donc le
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îo^. Enfin ; une chambre entière toute pleine de portraits , tous de grands nfaîtres , entre^lës^ quels je me souviens qu'étaient ceux des deux MignaW, le frère ayant ^ peint ^n frère , chacun de son mieux ; et cela par une noble émulation , 'dont peut*^tre il ne se trouve point d'exemple.
Avec tout cela, on ne peut «pas dire que' le Cardinal eût un goût ^ pour la peinture. Il n'y avait parmi ëè grand âfmas de tableaux , ni Poussins , ni paysage de Claude Lorrain ; point d'Albanes ni de Guerchins ; pas un seul Paul Yéronèse ; deux cadres du Guide seulement : celui dont j'ai parlé et une Vierge vêtue de blanc , qui travaillait à l'aiguille sur un carreau , de laquelle le duc Mazarin fit présent à madame la
paysage da Domîniquin et le petit Pdht du Carrache, qui est ravissant, et cet autre petit tableau , du même, pour accompagner celui que j'avais. Ce présent valait bien six mille francs ; et je crois les avoir vendus autant quand je reno|i^ à la curiosité, poiur ne penser plus qu'à servir Dieu dans la retraite où il m'appelait, et où néanmoins je ne serais jamais entré si j'avais cm en devoir sortir. {Noie de JBrienne.)
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princesse* de* Conti. En un nlot ,j'e ne me souviens point d'avoin remarqué dans seÀ salons , dont les plafonds Àa^nt. peints de la main de Romanèlli , aucun tableau de Pietro di'Cortona son maître ; et pour moi , qui m y connais un peu , j'aurais préféré quatre tableaux de la galerie de Yrillière à tous ceux du Cardinal^ si Fqn eq excepte les froi&Corrèges et la grande Vénus dul- Titien, que le Roi a pris» Je me suis un peu étehdu sur cet article , mais c'est qu'on aime à parler des choses qu'on sait Revenons donc tout court- au Cardipal, et tâchons de ne le plus perdre de vue. Il aurait bien voulu se mettra à la tour de France sur le même pied qu'était son prédécesseur ; mais il y avait ime telle différence du ^cardinal de Riphelieu au dàrdinal Mazarini , et pour les manières, et pour la conduite , que celui-là était estiifaé même de ceux qui le craignaient davantage, et que celui-ci n'était estimé ni craint
de personne. Or , sans parler du différend qu'ils
eurent , M. le Prince et lui , pour la préséance ,^ qui , en tous lieux hors à l'église , fut adjugée aux princes du sang , au-dessus des cardinaux , il suffit de raf:q[>orter ce qui se passa entre lui et
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le premier pr^&sident de .Bellièvre; j'en fus témoin. » - *
* Pompdnne.de Bellièvre, premier président aa parlement de Paris , était craint à la cour et cpnsiHéré dan» sa compagnie. « II- agissait si sagement dans la conduite des « affaires générales , dit im écrivain du temps , qu'il donnait •^ des chjigrîns au preipier ministre , sans lui donner un '*« sujet ^e se plaindre de lui. » Il savait allier, ayec beaucoup d'arti k| modération et la fermeté : un extérieur calme et. froid rendait les saillies de son esprit encore- plus pi-* quaHtes. Dans une circonstance où la réconciliation des frondeur» avet la cour paraissait inétitable, le duc de • Beau fort , qui voulait empêcher ce raccommodement , demanda par forme d'avis , sm^présideût de Bellièvre , si en donnant un soufflet au duc d'Elbeuf , il ne changerait point la face des affaires. M. de Bellièvre lui répondit aussitôt, avec un sang-froid plus digne de ^a gravité que de là question :^ Je ne crois pas , monsieur, que cela* put changer autre chose que l» face de M. d'Elbeuf.
Sa réputation d'homme bienfaisant doit égaler au moiiis céi\e d'homn^e d'esprit Paris dut à la charité du président la fondation' de l'Hôpital général. Les détails qu'on trouve , à ce sujet, dans Perrault {Hommes illustres, p. 54) peuvent donner une idée de ce qu'était alors la population pauvre au sein de Paris. « Il avait remarqué qu'il y a une nation ^ sur la terre qui ne connaît presque point de Dieu, qui ne
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Le Cardinal lui envoya dire par un de ses gentilshommes ordinaires (car il en avait aussi* bien que le Roi ) qu'il désirait lui parler. Le premier président répondit : « Si Son Éminence désire me voir, elle sait bien où je loge, et l'on me trouve toujours au Palais, ou chez moi. » Le gentilhomme rapporta la réponse fidèlement à son maître , et le Cardinal dit seulement : «Force est bien que je l'aille voir, puisqu'il -ne veut pas me faire cet honneur. » En effet v il y fiit dès l'après-dînée même.
Je l'accompagnai par hasard dans cette visite,
« se soucie ni des sciences ni des lois , qui a pour règle de « faire tout ce qu'elle peut faire impunément , et qui n'est «( retenue ni par la pudeur ni par l'honnêteté. M. de Bellièvre « entreprit de civiliser cette nation farouche et brutale, et a de lui donner de la religion, des lois et de la pudeur^ « Cette entreprise parut d'abord une pure idée; mais l'ex- « pérîence a fait voir qu'elle n'était pas d'une exécution im- « possible : il en vint à bout par ses soins et avec le secours « de ses charités particulières, qui furent très considérables. « Plusieurs ont assuré qu'une des principales raisons qui « Font empêché de se marier a été l'amour des pauvres et « le plaisir de n'avoir qu'eux seuls pour enfans. » ( Note de VÉdit. )
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qui assurément ne lui plaisait pas. «Il faut bien venir voir monsieur le premier président , lui dit-il, puisque ses grandes occupations ne lui donnent pas le temps de venir jusqu'au Louvre. » Le premier président répondit en souriant ; <x Je suis si honoré des visites de Son Éminence que j'aurais tort de m'en priver en lui faillit ma cour trop assidûment. » Le Cardinal re* partit : « Je vous loue , monsieur, d'être si assidu aux devoirs de votre charge, que vous né puis* siez même trouver un moment pour me venir parler, lorsque je vous envoie quérir de la part du Roi. — J'irai savoir de Sa Majesté ce qu'elle m'ordonne » , reprit M. de Bellièvre. «Il n'est pas nécessaire, ajouta le Cai^dinal avec quelque émotiop, puisque je viens ppur vous l'apprendre mpi-méme; » En achevant ces paroles», il fit .signe à ceux qui l'avaient accompagné de se retirer. Ils fut'ent bien détii grosses heures en conférence , et le Cardinal élevait souvent la voix , ce qui nous faisait juger qu'il parlait avec chaleur.
Quand l'audience fut finie , M. le premier président le vint reconduire avec beaucoup de
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gravité,, et ils ne parlèrent sur le ^^gré que<)e choses indifférentes. Le lendetnain , il ne man-» qua pas sur les onze heures'de venir rendre la visite au Cardinal. l'étais daiis sa chambre lorsque M, de Brflièvre. y entra. «: Vous voyez, monsieur , lui dit-^il , que je viens quand je ne suis point mandé. L'heare li'est-elle point incommode ?» Le Cardinal se prit à rire , moitié figue, moitié raisin; comme on dit, ^t repli* qua : « À quelque heure que vienne M. le premier président , il est toujours le bien-venu » ; au même instant, npus nous retirâmes , MM. les surintendans Servin . et < Fouquet , M. le maréchal de Villeroi, et moi. Je sortis comme les autres ; mais Son Éminence me dit de ne pas m'en aller. Là visite du premier présidenti fut fort courte ^ et je rentrai dans la chambre de Son Éminence aussitôt qu'il en fut sorti.
Lorsqu'elle me vit ,. elle me dit : « M. de Bel* lièvre est admirable, il me vient voir quand je ne le mande point, et il n'y vient pas lorsque je l'enviMe cpérir. Qu'en pensez-voys ?» Je répondis : tf Je ne sais, monseigneur , s'il lait trop mal ,
puisquUl se procure par ce moyen un honneur que sans cela , pei^t-étre , Votre Éminence lui ferait fort rarement. » Le Cardinal se prit à rire, et me dit : <c Je sais bon gré au fils de M. de Brienne , qui n'est guère moins chatouilleux sur le point d'honneur que le premier président , de me parler ainsi. » Comme je n'avais plus rien de bon à dire , je me contentai de faire une incli* nation de la tête sans répondre un seul mot; et le Cardinal m'ayant donné ses ordres , je les fus exécuter.
Etant arrivé chez mon père, où je logeais encoi^ , je lui contai l'entretien que je venais d'avoir avec Son Éminence. « Vous ne m'apprenez rien de nouveau, me dit-il; il y a longtemps que M. le premier président et moi avons accoutumé le Cardinal à nos manières; elles ne lui plaisent pas toujours, mais nous ne saurions qu'y faire ; et comme nous ne sommes pas gens à souffrir d'être traités en valets, il est bon de temps en temps de remettre Son Éminence sur le bon pied. » En effet M. de Brienne était l'homme de la cour qui contraignait davantage le Cardinal, ^t lui tenait tête le plus fortement.
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Liaison cle la Reine et de Mazarin. — Bruits injurieux de la cour à ce sujet. — Madame de Brienne dans l'oratoire de la Reine.
— Confidence mystérieuse qu'elle y reçoit de cette princesse.
— Serment que fait la Reine , sur un reliquaire , de ne plus écouter Mazarin. — Ingratitude du Cardinal envers elle. — Il lui reproche d'être dévote seulement par nécessité , d'aimer la bonne chère, et de se montrer trop prodigue. — Pierres destinées à la construction du Louvre, et qu'Anne d'Autriche donne par brevet à sa femme de chambre. — Cause de 1» mésintelligence qui éclate entre la Reine et le Cardinal. — Louis XIV amoureux de Marie Mancini. — Le Cardinal ne s'oppose qu'en apparence à leur mariage. — Consultation faîte en secret , et protestation dressée par ordre de la Reine. — Projets d'alliance avec l'Espagne.
Pour revenir au Cardinal , dont je ne flatterai point le portrait , il faut dire , contre l'opinion commune , que les dernières années de son ministère sont, à mon sens, les moins glorieuses de sa vie. Ce paradoxe pourra sembler étrange aux courtisans qui Font adoré pendant son pouvoir , mais pour moi , qui en juge autrement , re. favori ne m'a jamais paru si grand que dans
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sa disgrâce. L'adversité ne fit point mollir son courage, et jamais devise ne fut plus juste que celle qu'on fit pour lui , durant les violens orages qui grondèrent sur sa tête. Elle avait pour corps un rocher battu des flots , avec ces mots : Quàm frustra y et murmure quanto ! <? Qu'ils font \le bruit^ et que c'est vainement! » Mais comme la bonté seule de la Reine avait conjuré cette effroyable tempête, il semblait que le Cardinal en dût à^oir plus de reconnaissance qu'il n'en témoigpa> pour sa généreuse libémtrice , lorsqu'il revint de SlOu exil.
: Tout le monde sait ce que la médisance a publié de leur passion mutuelle. Les cabinets des curieux sont remplis dé libelles diffamatoires sur ce sujet '. La détractation publique et paîv
* Peu de princesses, si ce n*est peut-être une autre reine de France, l'infortunée Marie-Antoinette, iiiTent en hxit^e j^^p}us de txfiits injurieux, furept déchirée;^ 4^ps plus ^ iij^qll^^ que la^reine Anne d'Autriqbe.'La |;imidité Q^t^r^^^ ^J^az^nn, et l'ospj^it 4oQt le peuple ét^t aniiné squs la froriji^, dérobaiisnt Iç^ coupables \ toufps.les poursuites. Guy-Patin paslç , jians. ses Lettres,* t. V, p, 3i, d'un imprimeur nommé Marlet, qui, condamné à. être pendu pour .
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ticulière n'a jamais été poussée plus loin ; et cette tache, que tant de plumes séditieuses se sontefforcéesd'impriraeraunom d'une vertueuse princesse , lui fera moins de tort dans les siècles à venir qu'elle ne fera de honte à notre histoire. Peut-être , et je ne le désavoue pas , la Reine accorda-t-elle son estime au Cardinal avec trop peu de ménagement. Quoiqu'il n'y eût sans doute en cela rien que d'innocent y le monde , qui sera toujours méchant , ne put s'empêcher d'en parler en des termes peu respectueux ; et la licence alla si loin , que chacun crut voir ce qui n'était pas , et que ceux mêmes qui le croyaient
avoir mis sous presse une pièce de vers contre la Reine , fut arraché des mains des archers par le peuple, qui en ' blessa plusieurs. La pièce imprimée par Marlet est un tissu d'outrages, et le premier vers cité par Guy-Patin n'est pas le plus sani^lant; elle est intitulée La custode du tit de la Reine. Cette custode tient un singulier langage et dît d'étranges choses. Les Mémoires du temps parlent aussi d'une dame Anne, harengère, qui chantait dans les mes des couplets obscènes contre la Reine. Quand Tordre fut rétabli, elle fut mise op prison; mais sa captivité ne fit que mieux éclater la générosité d'Anne d'Autriche. {Foy^ez^ Note B.) ( Note de^ VÉdit. )
CHAPITRE X. 4i
le moins, l'assuraient comme véritable. La galanterie de la Reine , s'il y en a eu , était toute spii^itnelle : elle était dans les mœurs , dans le caractère espagnol, et tfenait de ces sortes d'amours qui n'inspirent point de souillure : j'en puis du moins juger ainsi d'après ce que m'a raconté ma mère. La Reine avait pour elle beaur cblip de bonté, et ma^ mère, qui l'aimait sincèrement, osa l'entretenir un jour de tous ces mauvais propos. Yoici comment la chose se passa.
C'était à l'époque où la faveur du Cardinal auprès de la Reine' éclatait librement aux yeux de la cour, et quand le monde malin, comme j'ai déjà dit, et ne puis trop répéter, faisait le plus de bwit de leurs prétendues amours. Madame de Brienne s'était un soir recueillie , selon sa coutume, quelques instans dans l'oratoire de la Reine. Sa Majesté y entra sans l'apercevoir : elle avait un chapelet dans une de ses mains; elle s'agenouilla , soupira , et parut tomber alors dans une méditation profonde. Un mouvement que fit ma mère la tira de sa rêverie. « Est-ce vous, madame de Brienne ? lui dit Sa
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iK Majesté. Yenez; prions ensemble, nous serons « mi^ux exaucées. » Quand la prière futr finie, Tpa. mère, -cette véritable amie, ou^ poav par^ 1er plus respectueusement /'cette servante' ^^ id^iei, demanda -perniission k ^a Majesfé de lui ps^rler avec frai^chisè sur ce qu'cm disait* d'elle £t du CardinaL La bonne Reine, en l'eilibrassant cordialement V lui permit de parler. Ma mère le fit alors qvec tout le nbénagement possi^ ble; mais comme elle ne déguisait rien à> la Reine de tout ce que la médisance publiait con*tre sa vertu, elle s'aperçut, sans en faire semblant^ aimi qu'elle me l'a dit elle-même après m'avoir engagé au secret, que- plus d'u^é fois Sa Majesté rougit yW^ae dans le hlanc des yeux : ce furent ses propres paroles.' ' •
^ Enfin , lorsqu'elle eut fini , la Reine , les yetix mouillés de larmes, lui irépondît : «Pourquoi, « ma* chère, ne m'as-tu pas dit cela' plus tôt? « Je^ t'avoue que je l'aime, ^ je tè puis dire «cméme tendrement f mais i'affectloii qUe je lui « porte ne va pas jusqu^à l'amour; ou i\ elle y « va, sans^ que» je lel sache, '«^es sens ij'y ont « point de part ; mon èspr^it seulement est ""
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« charmé de la beauté de son esprit. Cela serait-il « criminel? ne me flatte point : s'il y a même, « dans cet amour, Tômbre du péché, j'y renonce « dès maintenant devant Dieu , et devant les « sainte dont les reliques reposent en cet ora- « toîreJ Je ïie lui parlerai désormais, je t'assure, « que des affaires deTÉtat, et romprai la con- « versatidn dès quMl mé parlera d'autre chose. » Ma mère, qui était à genoux, lui prit la main, la baisa , la plaça près d'un reliquaire qu'elle venait de prendre sur l'autel : «Jurez-moi, ma- « dame, dit-elle, je vous en supplie, jurez-moi, « sur ces saintes reliques, de tenir à jamais ce i< que vous veppz de promettre ^ Dieu. — Je le (1 jpre, dit la Reine en posant sa main sur le re*a liquaire, et' je prie Dieu, de> plus, de me pû«^ * ttir ^ j'y sais le moindre mal -^ Ah! c*èn est a trop, repHtjma mère tout en pléiirs': Dieu ce est juste , et sa bonté , n'en doutez pas , ma- « dame, fera bientôt connaître votre innocence. » EUesi se remirent ensuite à prier tout de nouveau; et celle dont j'ai s\içe fait, que je n'aipas c^u devoir taire, à présent que la Reine a reçu dans le ciiel la réconfipekiste de ses bannes œu-
vres, m'a dit plusieurs fois qu'elles ne prièrent jamais l'une et l'autre de meilleur cœur. Quand elles eurent achevé leur oraison , que cet incident prolongea plus que de coutume , madame de Brienne conjura la Reine de lui .garder le secret. Sa Majesté le lui promit , et en effet elle ne s'est jamais aperçue que la Reine en ait parlé au Cardinal , ce qui , à mon avis, est une grande preuve de son innocence. '
* Presque tous les Mémoires du temps parlent de l'oratoire où cette scène eut lieu. La Reine y passait plusieurs heures dans la journée : il y était au moins aussi souvent question d'intrigues politiques que de prières et d'oraisons. C'est dans cet oratoire que parvenaient, après de longs détours, et par un escalier dérobé, ceux qu'elle voulait, pendant les troubles civils , cacher à tous les regards ; c'est dans cet oratoire qu'elle alla s'agenouillçr avec le jeune Roi son fils, tandis que Guitaut arrêtait les princes de Condé, de Longueville et de Conti dans la salle où se tenait le conseil ; c'est dans cet oratoire qu'après un long entretien avec le fameux coadjuteur de Retz , elle lui dit en lui tendant la main : Touchez /à, et vous êtes après-demain oardinal et le sscoim de mes amis.
Les reliques sur lesquelles Anne d'Autriche jura de ne plus, écouter Mazarin, quand il lui parierait d'autre chùse,
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Mais È\ cette bonne princesse (car la bonté fut toujours la plus éclatante de ses vertus) eut tant d'estime pour le Cardinal, on peut dire, sans blesser la vérité , qu'il reconnut mal de si grandes faveurs. J'étais à toute heure dans la chambre de cet ingrat favori , et je lui ai ouï dire plusieurs choses qui marquaient assez le peu d'attachement qu'il avait pour elle ; ce qui m*a toujours, depuis, donné lieu de douter s'il avait jamais eu pour la Reine, sa bienfaitrice, une véritable passi<Mi. Ce n'est pas que les plus fidèles amans n'en viennent quelquefois à ces
étaient l'objet particulier de sa vénération; à sa mort, elle laissa par son testament ce reliquaire précieux à l'abbaye du Val-de-Grâce.
Quant aux bruits répandus sur les sentimens qii'Anne d'Autriche laissait trop souvent éclater en faveur du Cardinal, plusieurs des plus fidèles serviteurs, de la Reine avaient osé lui faire , à ce sujet, des représentations et lui donner des avis. La Porte, qui, après avoir tant souffert pour sa cause, se croyait tout permis, poussa même le zèle jusqu'à l'indiscrétion {Fqyez Note C). Soit fierté, soit défiance, la Reine ne crut jamais devoir à d'autres l'explication ou l'aveu qu'elle ne put refuser à l'amitié sincère de madame de Brienne. ( Note de l'Édit )
extrémités, mais Us s'en repentent bientôt ; et d'ordinaire ces bourrasques , qui durent peu , sont suivies d'un, dalme fort doux. Tout bien considéré , le Cardinal , quand il faisait semblant d'aimer la Reine, n'aimait effectivement que les biens immenses qu'il recevait d'elle : cela se peut appeler ambition, mais non pas amour; pas* sions si différentes^ que pour peu qu'on ait aimé en sa vie, il est impossible de s'y méprendre.
Un amant aurait*il pu dire de celle qu'il ai^ rait adorée : « Qu'elle n'avait point d'esprit; que , a sans lui, elle n'aurait su gouverner la barque «de la France; qu'elle avait plus d'affection a pour la maison d'Autriche que pour la maison « dans laquelle elle était entrée ; que le Roi son c( époux avait eu juste su^et de la haïr et d^ se a défier d'elle; qu'cille n'était dévote qtie par né^ a cessité ; qu'elle n'avait de goût que pour là « bonne chère , et ne se mettait point en peine «^du reste » , et mille autres choses de cette nature , ou pour mieux dire , de cette force , que j'ai entendues cent fois de m^s propres oreilleS;, non sans beaucoup d'i^digpatipif. Je, me.r^p* pelle entre autres quel fut l'objet d'une de ces
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sorties. La Reine avait fait don, par brevet,, à laBeauvais , sa femme de chambré, d'une grande quantité de pierres destinées au bâtiment du Louvre. « U faut avoir perdu l'esprit^ s'écria le « Cardinal , pour faire de telles gratificatiotis. Le « feu-Roi n'en aurait pas usé ainsi ; et en bonne a justice , on devrait démolir l'hôtel Beauvais , « pour rendre au Louvre ce qui lui appartient. » U prononça ces paroles avec cet esprit d'avarice qui était sa passion dominante. Quarante millions f et autant d'abbajes, qu'il avait acquis par son savoir'&ire, ne lui semblaient pas trop pour lui;. mais il ne pouvait souffrir qu'une princ^se libérale donnât, à la personne qui la servait bien et qu'elle aimait , quelques pierres pour bâtir sa maison ^
Cela me mit en colère, et j'avertis la Reine, qui me fit cette réponse : « Si je les lui avais a données, il n'en aurait pas fafitde bruit; mais (c Cathaut (elle appelait ainsi la Beauvais) aura, « quoi qu'il en dise , les pierres qu'elle m'a de- « mandées. Je le trouve plaisant, ajouta-t-elle , « de contrôler mes libéralités, lui à qui j'ai t^nt « fait de bien , et qui en a encore plus pris que
« je ne lui en ai donné ! » Elle rougit en prononçant ces paroles ; et je m'aperçus bien que leur rupture était sans retour. ■
J'ai ouï dire, et je trouve à cela beaucoup d'apparence , que leur froideur vint de ce que la Reine s'opposait avec force au mariage de la nièce du Cardinal avec le Roi. Toute la cour fut instruite alors des démarches de la Reine , et l'approuva. Je ne sais pas si sa majfesté Louis XIV aurait voulu s'abaisser jusqu'à épouser la connétable Colonne ; mais je sais bien que cette créature, qui est fort ambitieuse, eût été fort aise, et cela se conçoit, d'être Reine de France! La chose alla si loin , que la Reine , mère du Roi , consulta secrètement les plus habiles conseillers
' Catherine-Henriette Bellière , mariée à Pierre de Beauvais , et première femme de chambre de la reine Anne d'Autriche, était laide, borgne, et cependant galante. Une note, mise en marge des chansons manuscrites de la vieille cour, dit qu'elle payait bien ses amans. On doit croire madame de Motteville , quand elle assure qu'Anne d'Autriche considérait madame de Beauvais nnon pas par ses vertus, « non par la beauté de son âme ou celle de son visage , mais « à cause de l'adresse de ses doigts et de son extrême pro- « prêté, » (Note de VÈdit, )
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d'État, des conseillers et avocats célèbres au parlement, pour savoir si le Roi son fils, se mariant sans son consentement, le mariage serait valable. Tous, d'une voix, dirent que non, et conseillèrent à la Reine de faire ses protestations contre ce prétendu mariage. M. de Brienne , mon père , fut chargé de dresser cet acte im* portant , et promit à la Reine de le faire enregistrer par le parlement à buis clos , en cas que le Roi épousât , contre la volonté de la Reine sa mère , la nièce du Cardinal.
Enfin , soit que cette consultation n'eût lieu que pour faire peur au premier ministre , soit qu'on la jugeât nécessaire pour l'avenir , l'acte de protêt fut dressé et montré au Cardinal par la Reine; et lorsque le mariage, que tous les bons Français appréhendaient , semblait être le plus proche, et se conclure, les nièces furent reléguées sous la conduite de madame de Venelle , leur gouvernante , à Brouages , par l'autorité seule de la Reine. Elle prit cette affaire si fort à cœur, que le Cardinal ni le Roi même ne purent détourner le voyage , qui leur donnait à l'un et à l'autre un égal chagrin. Le temps et 11. 4
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l'absence produisirent Feffet que la prudence de la Reine avait espéré ; et la persévérance qu'eut cette patiente mère à dédirer le mariage de l'infante d'Espagne sa nièce, avec le Roi son fils , qui était la chose du monde qu^elle souhaitait avec le plus d^ardeur , fit que cette alliance désirée se conclut enfin heupeusement , commç nous le dirons en son lieu. '
' H «stten^iii qaè Mnearin Aourrissait en secret l'espoir d'élever sa nièce jusqu'au ttàaie de France. La paseioti viojbonte que Marie de Mancini , quoique jaide > avait inspirée au jeune Roi ne rendit pas cet espoir insensé. On trouvera dans les Notes des détails sur les craintes de la Reine, et sur la conduite équivoque de Tambitieux Cardinal ( Ployez Note D ). Mais aucun écrivain du temps n'avait dit un mot de la protestation dont parle ici Brienne, et qu^il a dû bien connaître pufsqti^elle fut dressée ptar ton père. On s'explique à présent comment Ma^ario ytit enfin U sésplution de donn^ à lîQuis XIV un autre parti que sa nièce et voulut bien songer à l'infiante d'Espagne.
Louis XIV épousa Marie-Thérèse en 1660. La passion de Marie de Mancini survécut encore à ce mariage ; elle ne s'effor^ point de la déguiser. En 1662, le Roi dansa dans un baffet de Benserade, intitulé Hercule amoureux; Marie
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de Mancîni devait y représenter uae étoile , et Benserade vbttlait lui adresser ces vers î
Chacan dans son état a m mélancolie; N« cache» point k vôtre , elle est visible à tons. Être étoile, pourtant, est nn poste assex doox. Et la condition me semble fort jolie :
. Tons la dévies garder; ce gont trop délicat, A votre fen si vif et si rempli d*éclat Mêle qnelqne Aimée et sert comme d'obstacles. Les étoUeê vos aoenrs vous diront qu'autrefois Une étoile a suffi pour ftîre des miradies , Et pour fiôra Utti voir du p«js à des Rois.
{Noie de l'Édit.)
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CHAPITRE XI
Brienne revient de ses yoyages. — Il est présenté au Cardinal. — Il adresse au Roi une harangue dans le goût du temps. -^ Cercle chez la Reine-mère. — Brienne y fait de ylve vpix , en présence de tou^e la cour, le récit de ses yoyages. — Les Lapons : leurs costumes , leurs usages , leurs moeurs. — Courses en traîneaux. — Description des rennes. — Chasse aux ours dans le Holstein. — Brienne , qui s'y trouyait ayec le roi de Danemarck , y court de grauds périls. — Il suspend son récit. — Murmurç flatteur de ceux qui l'entourent.
Nous voici parvenus , à peu près , au temps où je revins de mes voyages. La première parole que me dit le Cardinal , lorsque mon père me présenta à lui , fut que jamais personne n'avait eu tant de réputation à mon âge. « Elle est si «extraordinaire, ajouta-t-il, que ce doit être fi assez de savoir la coyerver. » Ce compliment à la mazarine me surprit un peu y je l'avoue ; mais pour cela je ne perdis point la tête , et répondis à Son Éminence avec assez de présence d'esprit: «Il faut, sans doute, monsieur, que « n^es ennemis aient donné à Votre Éminence
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« cette bonne opinion de moi. Leurs louanges « me sont suspectes , et le bien extraordinaire «qu'ils ont pris soin de publier d'un jeune « homme sans expérience n'est qu'un piège « adroit qu'ils lui tendent. La plus grande fa- « veur que puisse m'àccorder Votre Éminence, « c'est de ne pas juger de moi par ce qu'on lui « en a écrit , mais seulement par mes actions , a qui n'auront jamais d'autre but que de lui a plaire. J'ose espérer de la bonté de Votre « Éminence , qu'elle voudra bien ne pas con- « tribuer a détruire son ouvrage, en attendant « de moi des choses qui soient au-dessus de ma « jeunesse. — Votre réponse , dit le Cardi- « ual , justifie pleinement ceux dont vous vous « plaignez. Ce que je viens d'entendre me con- « firme dans la bonne opinion que j'avais de <c vous ; ^t votre fortune n« dépend plus que de « vous seul. — Si cela est, monsieur, lui re- « partis-je en rougissant, elle est toute faite, puis- « que toute mon ambition se borne à savoir bien « exécuter vos commandemens. » Et en achevant ces paroles , je fis une profonde révérence, bien résolu , quoi que me dit le C4ardinal , de ne
pl^$ répondre. Il pénétra sans doute dans ma pensée , car il ne me dit plus rien , et se contenta dé m'embrasser.
Moa père , qui avait ouï , non sans quelcfue surprise, cette conversation, et qui avait une extrême joie que je me fusse si bien tiré d'affaiVe^ ne put s'empêcher de laisser couler quelques larmes , et Son Éminence s'en apercevant , lui dit: « Je pleurerais de joie comme vous, ce monsieur de firienne , si le ciel avait mis dans « la tête de mon neveu Tesprit de votre fils. « — Il est vrs^i , dit mon père , que je ne m'at' « tendais pas qu'il répondît si bien , et Votre « Eminence trouvera bon que je lui dise que « mon fils vient de subir un rude examen^ — « Je l'avoue, reprit le Cardinal, ef je ne sais y t( puisque vous m'obligez à * vous parler fran- (c chement , lequel % été le plus embarrassé ou « du maître ou de l'écolier. » M. le maréchal de Villeroi , qui était présent.^ vint au secours de mon père, et nous fit grand plaisir à l'un et à l'autre. Je fus le remercier le lendemain d'avoir adroitement détourné un entretien qui faisait tant de peine à mamodestie; et je puis dire,.
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puisque cela vieni; à propos, que s'il y a quelque bonne qiialité en moi , c'eat l'aversion natunjlle que J'ai pour la louange. Le^Cfardinal % à Theure même , ^e fit donner son matiteau , e£ , me pre- Haut par la main, me conduisit à Tappartement du Roi ^ et m^ fit rhoitneur de itie préaientef à Sa Majesté. J'en reçud un accueil trè$ favorable ; et (^omitie je ne dirais rien par respect , Soa Éminenoe, qui avait déjà parlé de moi Ibrt obli-* geaitioient à Sa Majesté , ajouta : « S'il ne dit mot. Sire, ce n'eat pas qu'il ne parle trèa bien, quand il le £siut » Le Roi dit s u Je le crois, mais. je n'en sais ri&a encore, y^ J'entendis diatinûte-* ment ces mot#» et Son Eminence m'ayant fait signe de parler , je le fis en cette sorte* '
fic Sire, les honneurs que j'ai reçus en consi-
* Quoique Brienoa prétende se donner les honaeurs de rimprovisation , cette harangue ne paraîtra que trop pré;parée; mais je n'ai pas dû y changer un mot, précisément parce qu'elle est écrite dans le style qu'on prenait alors pour de l'éloquence. On remarquera, d'ailleurs, qu'elle porte déjà l'empreinte de cette flatterie excessive qui , pendant toute la durée du règne de Ixmis XIV , éta du prix nfeéme aojc éloges les^ plus mérttés< (Moie dt l'Édit. )
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« dération de Votre Majesté, des princes étrana gers que j'ai complimentés de sa part , ou a visités de mon chef, sont si grands, que j'au- «c rais quelque confusion à les lui apprendre , si (c elle ne les connaissait déjà par le rapport de « sjçs ambassadeurs. La fortune du grand Roi a au nom duquel je parlais me donnait alors a de l'assurance \ partout j'étais bien écouté à a cause d% lui , et partout je fus bien reçu. Mais <c cette même fortune qui a rendu mes voyages ce heureux , semble m'abandonner quand je suis « en votre présence , et je trouve qu'il est bien a plus aisé de vous louer quand on ne vous voit ff pas , que de le faire dignement aux yeux d^ « votre cour. Tant de témoins de vos grandes « actions n'ont pas besoin qu'on les leur répète a pour les en faire souvenir. Son Éminence « même y a trop de part pour souffrir que , « devant elle ^ on vous dise ce que l'Europe puce blie de vous, et des importans servicfes qu'elle « vous rend. Votre renommée m'avait devancé a chez les Lapons , où nul Français n'avait été « avant moi , et les Moscovites et les Polonais « m'ont mieux instruits de vos conquêtes que
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« je ne l'étais par les lettres de mon père. C'est « eux qui m'ont appris la levée du siège d'Arras «c et l'entière défaite de l'armée espagnole. C'est ^ d'eux que j'ai su la prise de Stenay et de tant «( d'autres places 4on^ voire valeur naissante « augmente à chaque campagne cet empire « immortel. Les glaces de la mer Baltique , les <x neiges de Finlande , les forets du Nord , les « déserts de la Prusse , les vastes plaines du Sar- « mate , en un mot le Danube et le Tibre , la (c Yistule et le P6, que j'ai navigues ; ces mers « et ces fleuves , ces monts et ces bois, ces cam- « pagnes et ces rochers , retentissent également « du bruit de vos exploits. On dirait que les <c vents mêmes , qui s'opposaient à mon passage, <c s'apaisèrent au nom de Louis-le-6rand. Je ce n'avais qu'à le prononcer , cet heureux nom , « pour conjurer les tempêtes ; et le Belt , où je or fus sur le point de périr, devint, dès que je a VOUS invoquai , aussi paisible que la Seine : (c les aquilons se turent , les flots s'apaisèrent, « et ma barque surgit à bon port.
«c Ce sont là , Sire , à peu près les grandes c obligations que je vous ai , trop heureux si je
<K puis les reconnaître par des services qui vous « soient agréables , et si , préservé de tant de pé- « rils, je triomphe encore par votre protection « de la haine et de la jalousie de mes envieux , « dangers bien plua à craindre pour moi que « ceux des flots et des tempêtes. Mais j'apprér « hende. Sire ^ d'abuser de l'attention.que prête « Votre Majesté à mes paroles ; je crains tnop « qu'un discours fait sur-le-champ et sans prête paration ne cause <[ue confusion à celui qui a le prononce 9 et qu'ennui à ceux qui l'écûur « tent. ».
Cette harangue , débitée avec assez de hardiesse, et, si j'ose dire, avec assez de présence d esprit ; plut au Roi et à Tauditoire malin qui Touïrent* Chacun m'en vint &ire compliment^ et Son Éminence ne voulut jaitais croire que ce fut un impromptu. Cependant elle témeigna à mon père être bien aise que je me fusse tii^ si bien de ce mauvais pas , et voulut encore me faire l'honneur de me présenter à la Reine. « Il « y a plaisir, me dit le Cardinal en descendant le « degré, à produire un orateur tel que vous. Vous « n'avez pas perdu vatre temps dans vos classes,
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« et monsieur votre père ne doit pas regretter « l'argent que lui ont coûté vos, voyages. » Dès que la Reine me vit, et que Son Éminence lui eut dit qui j'étais , elle me présenta sa belle main à baiser, et me dit : « Hé bien, nous direz-vous « des nouvelles des sauvages q«e vous avez vus ? a Vous n'êtes guère hâlé pour avoir tant fait de «( chemin. » Je m'inclinai très profondément ; puis ayant baisé le bas de sa robe et de suite sa royale et charmante main , je lui dis : « Madame, u si Votre Majesté désire savoir les choses les plus « curieuses que j'aie vues durant mes voyages, je fi la supplie de m'accorder un jour ou deux pour a m'en rappeler le souvenir ; après quoi je tact cherai de satisfaire son impatience. -*- Rien oc n'est plus juste , dit*elle avec cette bonté qui « lui était ordinaire, à demain donc la partie* a Trouvez- vous ici quand je tiendrai le cercle, « vous ne manquerez pas d'auiHteurs. — Les a dames, repris-je en rougissant un peu, n'au-> a ront guère de plaisir à tn'entendre parler des « Ijapons ; et j'avoue qu'un tel auditoire m'est a bien plus redoutable que ne me l'ont paru les « cours de tant de prince& qile j'ai eu l'honneur
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« de haranguer au nom dç Votre Majesté ; mais « puisque vous.me l'ordonnez , madame , je ne « laisserai pas de le faire bien ou mal , dussé*je « perdre en un moment le peu de réputation « que j'ai peut-être acquis pendant mes voyages, ce — Vous ferez toujours bien ce que vous voua drez faire , dit^elle ; et si vous ne parliez pas et agréablement vous ne seriez pas fils de mon- « sieur et madame de Brienne. »
La Reine ensuite me fit diverses questions auxquelles je répondis le plus simplement que je pus , afin de la mieux surprendre le lendemain. £n effet , la chose réussit coïnme je l'avais pensé. Je me rendis sur les quatre heures après midi à la chambre du cercle : toutes les dames étaient déjà placées. Ma mère , qui m'avait attiré cette corvée , avertit la Reine que j'étais là. Je me mis' derrière la princesse de Conti, à la main droite de Sa Majesté , puis ayant fait une profonde inclination à la Reine, je lui demandai si elle agréait que j'adressasse la parole aux dames , et que je les saliiasse de la place que j'avais prise ; j'ajoutai que cela donnerait à moi plus d'aisance, et y peut-être , à mes discours plus d'agrément.
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a Fort bien » , dit la Reine ; et au même instant , après aw)if salué le cercle à diverses reprises , je commençai mon récit par ces mots : '
<i Mesdames , ce Le peuple dont j'ai à vous entretenir est si
* Jean iScheffer, professeur d'éloquence dans la ville d'Upsal, n'a publié son Histoire de la Laponie que plusieurs années après le séjour qu'y fit Brienne en i65o. Lé Voyage de Regnard est postérieur de trente ans à cette époque. Les détails que donnait Brienne sur un pays qu'aucun voyageur français n'avait décrit avant lui, devaient donc exciter wvement la curiosité; H a rassemblé dans ce récit les particularités qui pouvaient satisfaire un cercle aussi brillant; les détails plus positifs sur les contrées qu'il a parcourues se tix)uvent dans son Itinéraire ^ dont j'ai donné quelques passages à la fin du premier volume (Note Q)« Ce devait être une <;hose digne de remarque , qu'un jeune secrétaire d'État, à peine âgé de dix-neuf ans, entretenant imè cour aussi polie que celle de Louis XIV des n^œurs et des usages d'un peuple encore barbare et presque entière^ ment ignoré. J'aurais désiré que Brienne n'eût point mêlé à son récit un ton de plaisanterie qui quelquefois s'allie mal avec le sujet ; mais Voiture et l'hôtel de Bâmbouillet avaient tellement mis le bel esprit à la mode, qu'il faut lui savoir gré de n'avoir pas sacrifié ' davantage au goût du temps. ( Note de l'Édà, )
« Elles n'ont au plus que deux pieds et demi de hauteur* Les épaules et la poitrine sont fort larges; les pieds sont plats et grands, et toujours garnis de bottines. Elles sont nymphes toutefois, si pour porter ce nom il suffit d'aller à la chasse et à la pèche, leurs uniques exercices. Celle-ci se fait durant l'hiver, quand les lacs et les fleuves sont gelés, et celle-^là les. occupe pendant les longs jours de l'été. Elles ne connaissent que ces
deux saisons : six mois d'été et. six mois d'hiver sont le partage de leur aitnée; la moitié sans nuits et l'autre sans jours. Dans cette dernière saison un faible crépuscule joint à la blancheur de la neige , leur tient lieu de lumière , et les
éclaire suffisamment pour se pouvoir conduire.
« que toute la cebiture en est co^yerte. » Brienne parie aussi plus bas y chap. XII y p. 78 , de ces broderies en étain; mais il ne dit pas, comme Scheffer, que les ceintures de quelques femmes, riches sont d'argent.
Schefpâr a joint à son ouvrage des planches gravées qui donnent une idée fort exacte de l'habitation et du costume des Lapons, et qui représentent également bien les instrumens qu'ils emploient pour la pèche et pour la chasse , pour leurs usages habituels et pour leurs évocations magiques. ( Note de VÉdit, )
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a Les pays qu'elles habitent ne sont couverts que de rochers et de forets. Elles n'ont d'autres maisons que des tentes , dont toute la structure consiste en cinq ou six perches liées par le haut, et qui vont en s'élàrgissant par le bas; et sur ces perches elles étendent grossièrement des écorces.de bouleau pour se garantir des injures de, l'air- C'est au milieu de ces tentes qu'elles allument du feu, autour duquel , péle-méle avec les hommes, elles se tiennent accroupies sur leurs jambes; quelques feuilles d'arbre leur tiennent lieux de carreaux, et leurs talons sont leurs uniques tabourets. Un trou , qu'on laisse puyert sur le haut de ce rustique édifice, sert de conduit à la flamme aussi-bien qu'^ la fîimée , en sorte que, la nuit, ceux qui arrivent dans leurs habitations n'aperçoivent de loin que des feux qui leur servent comme de fanaux pour' les trouver.
«Un animal qu'on appelle renne fournit seul à tous leurs besoins. De sa peau se font les habits des sauvages ; de ses os leurs couteaux et leurs arcs ; de ses nerfs , que les femmes filent , elles tricotent une espèce de toile, en forme de II. 5
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réseau , dont elles se font des chemises , presque aussi rudes que les ciliçes des Gbartreux. En un mot , la chair de ces bêtes , qui les siuvent partout comme des troupeaux , fait leur plus délicieuse nourriture. Elles en bpivent le lait , et le sang même quand elles les égorgent ; mais d'ordinaire elles ne tuent que les vieilles , lorsqu'elles ne sont plus en état de traîner certaiiis petits bateaux faits d'écorces d'arbre que les Lapones nomment, à cause de cela, des traîneaux» L'usage en est commun dans tout le Nord, et xomme on en a même amené depuis peu de HoU lande en France, je ne vous en ferai pas une plus exacte description.
«Toutefois ne 'vous figurez pas, Mesdames, que les traîneaux des Lapons soient semblables à ceux que vous avez vus cet hiver courir sur les neiges de la place Royale. Ceux-ci étaient grands et longs, peints et dorés, et de plus portés sur deux ramasses qui leur tiennent lieu de roues et les font glisser sur la terre; au lieu que ceux-là sont fort petits et fort simples, et ne sont soutenus de rien que d'une espèce de quille, qui fend la neige, de même que celles
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dés navires fendant les ondes. On attelle à ce petit char une renne , qui ^ pour tout hartiais ^ n'a qu'une longe de cuir, laquelle lui passe entre lès jambes, et lui fait un collier autour du coui Le Lapon , ou la Lapone , sont derrière dans le traîneau^ d'où ils la chassent avec un fouet; et comme ces rennes n'ont point de bride , lorsqu'ils veulent les arrêter, ils leur jettent une balle, ou , peloton attaché au bout d'une fi-' celle , entre les cornes , et dès que cette balle les frappe au front , elles s'arrêtent tout court.
« Reste à vous faire 1^ descrif^tion de^cet utile animal. Il n'est guère plus grand qu'un daim , mais il a le3 jambes plus fortes et les pieds plus larges : ceux des rennes ressemblent assez à ceux des boeufs , ce qui fait qu'elles enfoncent moins dans là neige; ils sont fourchus, et non pleins comme ceux des chevaux. Elles ont les jambes hautes , mais itioins grêles , comme j'ai dit, que celles des daims. lueurs cornes sont longues et larges par le bout, à la manière de celles des daims , avec cette différence , que les daims n'ont qu'un bois sur la tête, au lieu que les rennes,
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outre le grand bois qu elles portent^ ur la tête et qu'elles couchent , iquand elles courent, le long de leur dos , ont encore un autre rang de cornes sur le front : l'un et l'autre de ces bois est garni d'andouiUers par le bout Elles se défendent avec les cornes et frappent du pied de (ïevant comme les cerfs. Une renne que je menais , et ne menais peut-être pas à son gré , se tourna tout court sur le trait et vint à moi. Je n'eus que le te^ps de me jeter de l'autre côté du traîneau, et la Lapone, qui était proche, vint à. mon secours, dont bien me prit, car ces animaux, quoique fort serviaBles, %ont fort colères; et sans Id Lapone, qui accourut si à propos, je ne doute point que cette bête ne m'eût blessé dangereusement *. Voilà pour ce qui est des rennes ; par-
' « Une singularité qui est commune au rennç et à (c l'élan, dit M. de Buffon, c'est que quand ces animaux «courent ou seulement précipitent leurs pas, les cornes <v de leurs pieds font à chaque mouvement un bruit de cra» « quement si fort, qu'il semble que toutes les jointures des «jambes se déboîtent : les loups , avertis par ce bruit ou « par l'odeur de Ja béte, courent au-devant, la saisissent, <t et en viennent à bout s'ils sont en nombre ; car le renne
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Ions maintenant de la .pèche et de la chasse des Lapons. /
a Gelle-*ci se fait comme partout ailleurs , non à la vérité avec des meutes de chiens courans, msusavec desmeutes depetits hommesquine sont guère plus grands que des limiers. Ils courent donc en foule après la bétè, et l'ayant atteinte , la percent de leurs flèches. Pour combattre un ours , et un ours blanc , qui est bien plus à craindre que les noirs , il faut que tout le camp la* ponais y assiste , et spuvent même l'ours blanc se moque de £ette armée de nains , coipme les ^rues des pygmées. Ce n'est pas que ces petits bouts d'hoiiimes ne soient robustes et forts , mais les ours le sont bien davantage; et il y en a, tel , que dix de nos meilleurs soldats, armés d'épées çt de pertuisanes ,. auraient bien de la peine à tuer. Ces rois des forêts du Nord ( car dans ce
« se défend d'un loup seul. » ( Histoire naturelle de l'élan et du renne, ) Il me reste à ^fl^ une remarque : aujourd'hui l'on dit un renne. Brienne, comme on Ta vu dans tout ce chapitré, ne parle des rennes qu'au féminin; j'ai dû conserver cette orthographe, qui était celle de son temps. (Note de VÉéUt)
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pays-là il ne se voit point de .lions ^ quoiqu'il s'y rencoïitre une espèce de tigres qu'on nomme loups cerviers, dont je vous parlerai incontinent), ces ours, dis-je,se dressent, durant le combat , sur leurs pate9. de derrière , ouvrent une grande gueule, qui fait peur à voir, sai-^ sissent fort bien, avet leurs pâtes et leurs dents, le manche d'une hallebarde et d'une pique, et, sans quitter prise, avancent vers leur eii" nemi , et l'étoufifent en un moment^ s'il ne s'en donne de garde. Il n'est même pas sûr, à moins qu'on n'ait une hache ou un bon couteau de chasse à son côté , de monter sur un arbre , quand on se voit poursuivi des ours; car ces gaillards niontent adroitement sur les plus hauts pins , et il ne fait pas bon alors de se trouver aux prises avec eux sur un tel^ champ de ba^ taille. Mais si on a une bonne hache , on leur abat la pâte , et en retombant de si haut , ils s'écrasent par leur propre poids. Je me suis, Mesdames > trouvé une fois dans ce danger, et bien nie prît d'avoir uh bon fusil et une longue épée. C'était dans Içs forets du Jiolstein , pendant une chasse qui se faisait par ordre du roi
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de Danemarck : j'y assistais étant bien branché sur-un*tf. Un grand ours prit la peine de m'y venir rendre visite. Je me fusse bien passé de cet honneur; mais pour le reconnaître de mon mieux , je lui lâchai mon coup de fusil dans le corps. Cela ne l'arrêta pas , et quoiqu'il perdît beaucQup de sang , il ne laissa pas de grimper sur l'arbre où j'étais. Je l'attendis , ne pouvant faire autrement ; il s'enferra de lùi-méme dans ma longue épée, et lâchant prise à l'instant , retomba mort au bas de l'arbre, d'où je lui tirai encore un second coup de fusil à tout hasard. Je descendis alors de mon poste et fus rejoindre la compagnie, de peur d'un semblable accident. On me demanda si j'avais eu peur ; j'avouai franchement que oui , et la reine de Danemarck , qui a tué des ours plus d'une fois en sa vie , n'en fit que rire. Mais comme j'avais tué mon ennemi à mon corps défendant, ceux qui le virent mort, et n'entendirent pas l'aveu fort ingénu que j'avais fait à la reine danoise, me crurent plus brave que je ne suis en effet. Un plus déterminé que moi s'y fut trouvé , peut-être ^ plus empêché : tant il est ^i que le ciel protège
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d'ordinair^les jeunes audacieux aussi-bien que les fous et les ivrognes. ' ' •
« Le proverbe , Mesdames , ne fut jamais cité plus à propos; car je vous jure que nous nous enivrâmes si bien, ou plutôt si mal, à cette, chasse, où 6n tua plus de trois cents cerfs, sans les sangliers et les loups , que j'en fus malade plus de huit jours. Le roi de Danemarck fit Saler les chairs des sangliers et des cerfs , et ses
' Regnard confirmece que dit Brienne des dangers auxquels on est exposé en chassant l'ours au tir dans les forets du Nord; puis il ajoute : « Les paysans le chassent autre-* « ment ; ils savent l'endroit où se trouvent des ours , et vont <i les attaquer avec un couteau à la main. Lorsque l'ours n vient à eux, ils lui mettent dans la gueule la main gauche « entortillée de beaucoup de linges , et de l'autre ils l'éven- « trent. Une autre chasse n'est pas si périlleuse : Tours est « extrêmement friand du miel que les abeilles font dans « les trous d'arbre; il monte, attiré par l'odei^, jusqu'au « sommet des arbres les plus élevés : ]es paysans mettent « de l'eau-de-vie parmi ce miel , et l'ours , qui trouve cette « nourriture agréable, en prend tant, que la force de l'eau- « de-vie l'jenivre et le fait tomber. Le paysan le trouve alors. « étendu sans force, et n'a p^ grande peine à s'en rendre « maître. » ( Note de VÉdit. )
CHAPÏtïiE XI. 7 3
domestiques s'en nourrirent tant qu'elles durèrent. Les loups , au reste , car il ne faut rien oublier s'il se peut , furent pendus aux branches des arbres dans la forêt où se passa ce grand massacre, et cela pour faire peur aux autres loups leurs camarades , qui mangent , en ce payslà , les hoiAmes aussi franchement que cefux de ces quartiers-ci font des brebis. Pour ce qui est des loups cerviers , dont il est temps de vous dire un mot, c'est autre chose : on fait de très belles fourrures de leurs peaux , qui sont tachetées comme celles des tigres ; et si ces animaux n^étaient pas si méchans , je me plairais a^et à leur fair<$ la guerre. Mais la chasse en est plus dangereuse que celle des ours : car quelquefois , d'un seul saut , le loup cervier s'élance du pied d'un arbre jusque sur le chasseur qui s'y trouve cadié; et dé ses ongles et de ses dents , ou le déchire , ou le dévore. La peine , comme vous le voyez , y passe le plaisir. »
En achevant ces mot^ je m'arrêtai quelques ihst^ns pour prend i>e haleine , tandis qu^autoûr de moi un murmure flatteur semblait m'assurer qu'on ne m'avait point écouté sans intérêt. *
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CHAPITRE XII
Autre espèce de chasse. — Singulière manière de pécher en I^ponie. — Travaux auxquels se livrent les femmes; — leur • parure^ — Dangers que court Brienne en traversant , sur la glace, le golfe de MemeL — Séjour en Pologne. — Présent qu'il y reçoit de la reine Marie de jGronzague. — Voyage en Italie I retour en France. — Brienne termine son récit au milieu des applaudissemens de la cour.
Après un moment de repc^, je repris mon récit en ces termes : % Les Lapons ont encore une autre chasse , et celle-ci est moins dangereuse que celles dont je viens de vous parler. Mesdames, ou, pour mieux dire, elle ne Test point du tout. Ils tendent des collets aux fouines de leurs déserts , que nous appelons ici dés martres zibelines. Ils prennent aussi de la même manière les renards noirs, qui sont encore plus estimés que les martres ; et si la peau d'une belle martre se vend dans le pays dix risdales , c'està-dire dix; écus , celle d'un renard noir se vend communément cent risdales. Je ne vous parlerai point des loutres et des castors. Je crois bien que
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les Lapons en prennent aiissi-bien que font lès habitan3 du Canada ; et pourquoi les castors ne se plairaient-ils pas dans les lacs et les grands fleuves de la Laponie? Mais cependant comme je n'y en ai point vu , je ne vous dirai point , Mesdames, comment ils sont faits. Je n'y ai point vu non pl«s d'fcennine en vie^ Je crois pourtant que les Lapons en prennent , puisque toutes ces belles fourrures que nous avons vues en Fr^ce, et qui se poilent die la Me^covie en Perse et dans les Indes, où elles se pendent en-^ core mieux qu'ici , viennent de la Laponie. Ce royaume désert , dont je vous parle, appartient à. trois grands princes : la partie qui joint la Norwége , au roi de Daneiparck ; celle qui tient au golfe Bothnique , au roi de Su^de ; enfin cell» qui est voisine de Ja mer Blanche ou Glacée » paie tribut au grand^uc de Moscavie. Ijout ce qu'ils rendent de redevance aqs: Princes leurs souverains consiste en fourrures et en pois-r sons secs. ' *
a Quant aux poissons , voici comment ils les prennent : les grandes et abondantes pèches nese font que pendant l'hiver, quand les lacs sont
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gelés et que les rivières sont aussi fermes et plus fermes que la t^re même , et qu'on traverse à pied sec l^s mers , sans péril , sur des traîneaux; , camme j'ai fait plus d'une fois dans mon voyage de Suède et de Courlande. G\est alors que les Lapons s'occupent à la pêche :<ils font d'espace en espace^ à la distance d'unevou de deux toises au plus , des trous dans la glace , puis ils descendent tous leurs filets à la fois par la première oùvcrtrture de ce tpou , par le tnoyen^d^une forte perche qui nage et se soutirent sur l'eau; un homme, avec sor bras, ou quelque autre instrument, Conduit la corde des filets jusqu'à l'orifiwse du trou le plus proche, et ainsi de trou en trou, jusqu'à ce que le cordeau soit revenu au premier. De 4;ette manière , ils enferment un grand espace* du lac, et par Je moyen de divers tourniquets qu'on meut avec de gros leviers à force de bras ^^ on serre le filet, qui se ferme comme une bourse ; après quoi on casse la glace le plus près du bord qu'on peut , et , avec les mêmes machines , on tire les filets à terre , où la rigueur du froid fait mourir tout le poisson à L'instant. Ensuite , on le fend en deux par le
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ventre, on tire dehors les entrailles, qu*on rejette dans le lac pour servir de iloutriture aux poissons qui y sont restés , et Tonr expose ceux qu'on a pris à l'air sjir de grandes perches en forme de gril , <apvès qu'on a eu soin de bien saler le poisson , et de l'attacher de manière que le vent le dessèche ^ans l'emporter. La quantité de poissbns qui se prennent de cette manière est innombrable. On en remplit diverses tonnes ; et du fretin seulement, qu'on nîaqge aussitôt , toute l'habitation des Lapons s'en nourrit plusieurs jours de suite '. Ils l'accommodant , assez bien ,
' Cette description de la pêche que les Lapons font pendant l'hiver est plus exacte et plus détaillée dans Brienne que dans le voyage de Regnard ; maïs celuî-ci parle' d'une autre pêche qui a lieu dans Tété, et qu'il 'décrit ainsi. « Nous arrivâmes le lendetnain à une pauvre eabane de «c paysan, dans laquelle nous ne trouvâmes personne. Toute « la famille, qui consistait en cinq ou. six pei^sonnes, était « dehors; une partie était dans' les bois^^^et l'autre était ff allée à la pêche du brochet Ce poisson , qu'ils sèchent, <c leur sert de nourriture toute l'année. Ils ne le prennent a point avec des rets comme on. fait les autres; mais, en « allumant du feu sur la proue de leur pi^tite barque, ils (( attirent le poisson à la lueur de cette flammé, et le har-
avec du sel et du poivre , et d'autres iiigrédiens^ et font bouillir le tout ensemble dans le lait de leurs rennes. J'en ai mangé souvent, et j'ai troutré ce ragoût assez passable.
c( Le plus grand régal qu'on puisse faire à ces sauvages est de leur donner de l'eau-de-vie et du tabac. Us ont , eh marchant et en travaillant^ toujours la pipe à la bouche , et les Lapones fuïnent elles-mêmes comme des dragons. Ce sont elles qui font tout le travail de la maison : elles apprêtent la nourriture et la boisson , qui , d'ordinaire, n'est que de la neige ou de la glace fondue ; enfin , ce sont elles qui font seules tous les ouvrages des mains; les hommes ne s'occupent que de pèche et de chasse. Elles brodent assez propreiâent , avec des lames d'étain fort déliées, les bouts des manches et le tour des collets de leurs robes, dont les parures sont
<t ponnent avec, un long bâton armé de fer, de la manière <t qu'on nous représente un trident. Ils en prennent en « quantité , et d*une grosseur extraordinaire; et la nat;ure, ft comme une bonne mère, leur refusant la fertilité de la « terre, leur accorde l'abondance des eaux. » ( Voyage de Regnard, page Qi . ) ( Note de VÉdit, )
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d'écarlate ou de blpu. Je n'en ai point vu d'autre couleur Ces petites lames d'étain sont entre* lacées en échiquier les unes sur les autres, en ' sorte qu'il. reste toujours un carri de l'étofiFe entre deux carrés d'étaiu , et ainsi de suite.
« Voilà, Mesdames, tout ce que je vous puis dire des Lapons; j'ajouterai seulement que leurs petites femmes , qui sont fort fécondes , leur donnent deux ou trois enfans à la fois. Jamais moins de deux; et il y en a telle qui en a fait jusqu'à cinq , au moins me Ta^t-on dit ainsi à Uma , dernière^ ville de Suède , où commence le pays des Laffres , car quelque5 uns les nomment ainsi. J'y fus exprès pour les voir, et les ayant rencontrés , je me contentai de voir la première habitation que je trouvai; après quoi^ je revins en fort peu de temps à la ville d'où j'étais parti , non sur mes traîneaux qui m'avaient amené , mais sur les leurs , traînés par des rennes qui courent toujours, et font en peu d'heures beaucoup de chemin. Je ne jugeai pas à propos, ayant visité soigneusement cette. première habi-^ tation, de pousser» mon voyage jusqu'à Tome, qui est situé à l'extrémité du golfe Bothnique.
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Les gens du pays me donnèrent de bons guides, et je traversai la mer Baltique sur d^ traîneaux dé Moscovie que j'avais achetés, de Russes à Stockholm. Je ne mis que deux jours à ce trajet périlleux.
a En entrant et en sortant de la mer Glacée , nous traversâoaes des montagnes de glace que nos chevaux passèrent avec assez de peine , et nous .avec beaucoup d'incommodité. Nous fômes obligés , à cause d'une grande tempête qu'il fit le lendemain , de rester un jour entier dans une petite île où nous avions couché la première uuit^ et couchâmes encore la seconde ; et le jour suivant , le vent s'étapt apaisé , nous achevâmes heureusement le trajet de la mer Baltique, et nous allâmes coucher à Abo, capitale de Finlande. Ce qui m'arriva *de plus singulier, en ce passage, fut. que je sautai la mer à pieds joints; car ayant, par hasard, rencontré une longue crevasse que Ja force du froid avait faite dans la glace , après que nous l'eûmes remontée environ une bonne lieue toujours le long du bord qui allait toujours en s'étrécissant , enfin elle devint si étroite, que je la franchis comme
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j'ai dit, d'un plein saut, sans péril. Nous mîmes quelques planches aii travers , sur lesquelles nos traîneaux passèrent , puis nous reprîmes nos planches , que nous portions pour nojus servir à faire des ponts volans au besoin , sans quoi nous eussions été bien empêchés , et peutêtre obligés de retourner sur nos pas. Noiis achevâmes, comme j'ai dit, heureusement ce trajet.
« La plus hasardeuse navigation sur la glace , s'il est possible de parler ainsi, fut celle que nous entreprîmes en quittant Memel, ville de Prusse , située sur les confins de la Samogitie * ; il nous fallait traverser le golfe qui porte le nom de Memel , de même que la ville où nous
' Une tentative plus hasardeuse encore que la navigation de Brienne eut lieu en i658. Charles-Gustave, roi de Suède, cousin de Christine et grand-père de Charles XII, revenant d'Allemagne à cette époque , passa la mer sur la glace avec toute son armée, infanterie, cavalerie, artillerie, bagages, pour aller assiéger Copenhague. Il y perdit quelques esca» drons qui , marchant après des canons 4ont le poids avait ébranlé la glace , furent engloutis tout à coup dans la mer. « On voit cette marche, dit Tabbé de Longuerue, dans une « des belles estampes gravées dans Galeazzo Guaido, qui a II. 6
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étions. Le dég^l approcb^^it, et s'il nous eût 3Uf pris en c^ lieu , il imrait fallu y, demeurer $\% semaines au moir|9 avant de pouvQir passer oji* tre. Nous étions bien fivant dan^ l6 mois de mars , et le soleil avait fond^ f l>ar la foroe de ses rayons , la superficie de la glace , en sprtç que nous ne voyions que de Teau tout autour de nous* La glace toutefois étfiit encore audessous 9 et nos guides nous dirent qu'il fallait passer tout à l'heure , q\i rester là pour bien long-temps. L'ennui que nous souffrions en ces déserts affreûit , où , durf^nt près de deux mois de çbem^n PPUS. n'avions yu que de 1^ neige sur la \^yv^ et jsu^ la pier , nous fit résoudre à courir ce nouveau danger^ IDÎous envoyâmes un de nos traîneauiç sqnder le gué, et nous le suivîmes un jq^r pt demi jurant à l^ pi^te, ^ans qu'il nous sirriv^t d'autre mi^l que la peur; quand j'y peqse, j'en frémis eneore. Enfin j Mesdames ( car il est bientôt temps de finir mon récit ) , nous trouvâmes les belles prai-
«c fait six ou sept anaées de l'Histoire de i'emperefir Lécpoid, « en deux volumes in-folio, v Lonjfuernana , t. II ^ page ;8. {JSote de i^Édiu)
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Hes de la I^riu^e ducale qui commençaient à se dégeler ; et les aynfit traversées dans de grands chariots extrêmement élevés, et si longs quHl j pisut tenir plus de vingt personnes , nous arrivâmes à Kœnigsberg, où nous fîmes nos paquets, et de là, sans peine, nous vînmes nous reposer à Danteick.
« Si je ne craignais d'être trop prolixe, je vous parlerais des eîinuis que soufFre , sans en murmurer, une grande Reine que vous avez vue souvent en ce lieu assise avec vous , avant qu'elle s*allât confiner dans les solitudes de TU-» kraine et de la Pologne *. Elle n'a , vous le di-
* Marie-Louise de Gonzague, fille de Charles de Gon- Kague , duc de Nevers et de Mantoue, fut mariée, en 1 64$ , à Sigismond , roi de Pologne. Par son rang , son esprit et les charmes de sa personne , elle ayait long-temps emhelli la cour de France sous Louis XIII et sous la régence d'Anne d'Autriche. Aimée dans sa jeunesse par Gaston d^Orléans , qui l'oublia bientôt; éprise plus tard, à son tour, du jeune Cinq-Mars, qui sut lui faire partager ses espérances ambitieuses j elle est devenue lliéroïne d'un roman , conçu à la manière de Walter Scott, et tracé avec un talent très remarquable par M. le comte Alfred de Vigny. Quoiqu'elle fàt bien de figure, sa beauté ne pouvait se passer des secours
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rai - je , de plaisir que celui qu'ell^ trouve à porter des secours aux pauvres avec les filles de la Charité , que ses soins ont établies à Varsovie , et de prier Dieu tout le jour dans le monastère de la Visitation , qu'elle a bâti. C'est là , Mesdames , où j'ai eu l'honneur de la voir souvent avec admiration , aussi humble et aussi détachée des grandeurs de la terre que si elle ne portait point une couronne ; habillée d'étamine comme nos dévotes de profession , mais avec cette dif-
de l'art. Le Laboureur nous a laissé le récit des honneurs qu'on lui rendit partout sur son passage [voyez Note E), quand elle partit pour la Pologne ; mais l'accueil qu'elle y reçut du vieux Roi, ea humiliant son amouivpropre, dut lui faire amèrement regretter la France.
A la mort de ce prince , elle contribua par son adresse, par ses trésors et par ses intrigues, à l'élection de Casimir .Y; qui était frère du feu Roi, et qu'elle épousa, avec des dispenses du Pape. On sait que la vie de ce prince fut un véritable roman : d'abord 'guerrier , puis jésuite , puis cardinal, puis roi de Pologne; en guerre avec ses voisins, en guerre avec ses sujets, forcé de fuir en Silésie avec sa femme, rétabli plus tard dans ses États, mais, fatigué du poids de la couronne, il abdiqua, et vint vivre en France, dans la retraite, à l'abbaye Saint-Germain-des-Prés. Marie
CHAPITRE XII
férence que cette vertuelfse princesse est pieuse en efifet. Quelles faveurs -n'ai-je point l'eçues d'elle! Elle m'a fait l'honneur de m'avouer pour son parent; elle m.'a défrayé durant tout le séjour que j'ai fait à sa cour, cour bien différente de celle de France. Elle m'a comblé de présens, jusqu'à m'obliger à recevoir le service de vermeil doré dont j'avais fait usage à Varsovie , afin qu'il me servît encore durant le reste de mon voyage. Elle a daigné joindre à ce présent une boite de diamans; une bague de grand
de Gonzâgue , qui dans les malheurs qu'éprouva ce prince montra beaucoup de force d'âme, et qui s'opposa, tant qu'elle vécut, à son abdication , mourut cinq ans avant lui, à Varsovie, en 1667.
Quand elle quitta la cour de Louis XIY, pour aller épouser un vieux Roi goûteux, dans un pays où l'on ne connaissait encore aucune des aisances de là vie, on fit, sur son départ, le couplet suivant, qui se trouve dans les chansons manuscrites.
C'est la princesse Lonise
Qoi ya coucher, sans chemise,
Dans les inutiles bras ^
D*un monarque à barbe grise ,
Dont le lit n*a point de draps.
( Note de Biienne.)
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prix^ des tapis de Perse rehaussés d'or; des ar-« mes à la sarmate, arcs, carquois, carabines , ha^ ches damasquinées , sabres , poignards garnis de turquoises; selles de chevaux avec le harnais complet couvert de rubis et de grenats; et je crois que si j'avais voulu recevoir les chevaux tartares et turcs qu'on m'a offerts en son nom, je pourrais me vanter d'être le cavalier de France le mieu]^ équipé. La gazette vous a donné ces détails avant moi : elle a parlé des honneurs que j'ai reçus eu considération du mai(re que je sers ; et si sa gloire n'y était encore plus intéressée que la mienne, je ne vous en aurais rien dit du tout. Mais ce qui touche mon Roi m'est trop cher pour le passer sous silence.
4c Enfin , et c'est cette fois tout de bon que je finis, en quittant les plaines de la Pologtie , j'entrai dans les montagnes de la Bohême, après avoir traversé les vastes forêts de la Silésie et de la Moravie ; de là , je revins pour la seconde fois revoir le Danube* Les richesses et la magnificence du palais de Munich tn^éblouirent. Je m'arrêtai quelques jours dans la belle ville d'Augsbourg, puis je traversai l'Apennin , d'où décou-
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lent tènt ruisseaux , d'où mille sources tombent en cascades du haut des rbchers ^ cascades auxquelles nous ne . poùtons comparer celles de Ruel ni de Saint-Cloud ^ parce qu'elles les sur-^ passent autant que là nature elle-méitie surpasse en merveilles lés merteilles de l'art. Là , je respirai ^ durant six semaines que je fus k passer les iiiontagnes du Tyrol , un air bien différent de celui de Suède et de la Laponie; et fêtùi$ de îhes fatigués passées^ j'enthli dans l'Italie, la noble et charmante Italie, par le col dé Tende et le pas de l'Écluse , et j'arrivai heureu* seinéht à Venise dans le mois dé juillet. Je passai la canicule à Florence, et après les pluies de septembre , j'allai admirer Rome, puis je courus prier lïotre-Dame de Lorette '• De retour dans
■ Vetôùimê à cme épùqiie, je ttfe difai pas de détidtii»! , nuis de fbi, n'eèt voulu ^itët* rltâlie ^ii$ âl)#r âe f^ei- ^mimt dèVàiit'la Sti/«a OAsa^ à Ntlti^Dâmé de Ldtëtte. L'd^bé Avuaald, qni v^yâ^âît ]$te$c^ie ^ht& )« méidé temps to Italie, ne manqtia paâ hoti pl«$ laé pieux pétoittage; linid sa piété , méléo de jansénisthe et de malice^ ni^ l'empêche poiilt de ^acootef Tanecdète suivante. « Nous primes « notre chemin par Lorette, dit-il; j'y épèùti^aî en ma
la capitale du inonde , je vins par mer à Gènes sur une des galères de cette républimie , avec monseigneur le cardinal Grimaldi. Je nae rendis également par mer de Gênes à Toulon , en longeant les côtes; et du plus loin que j'aperçus la montagne du Lissandre, qui prolonge son cap élevé loin du rivage , je m'écriai : Voilà là
France! — Je vais revoir mon Roi et mon pays ! . . . .
« S'il suffît d'avoir beaucoup couru pour être honnête homme , j'ai quelque droit de pré-
« personne ce que j'avais bien ouï dire à d'autres , mais sans « y avoir ajouté beaucoup de .foi, qu'on ne saurait entrer <i dans cette sainte maison, où a commencé le mystère ado- <t rable de notre salut , sans être saisi d'une sainte horreur « qui donne des mouvemens tout extraordinaires, jy fus à « confesse à un révérend Père jésuite français , et il me « souviendra toute ma vie du zèle de ce bon Père contre ««les méchans; car, m'étant accusé d'avoir battu un voi*- « turin : Passez , passez , me dit-il , il n'y a pus grand mal «. à cela ; ce sont les plus méchans coquins du monde. Je ne « sais si, sans faire un jugement téméraire, on ne pourrait « pas croire que ce bon Père avait reçu quelque déplaisir « de ces sortes de gens. » (Mém, de l'abbé Amauld, p. 271 J {Note de rÉdit,)
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tendre à cet avantage, surtout, Mesdames, si vous êtes contentes de mon récit, et si Sa Majesté , que je crains bien d'avoir ennuyée , ne laisse pas que d'être satisfaite de • mon obéissance. »
En achevant ces mots, je fis une profonde révérence à la Reine , et ensuite une légère inclination de tête aux duchesses. Elles me rendirent le salut par de vives* acclamations , que répétèrent à l'instant tout ce qui se trouvait de seigneurs et de gens qualifiés dans le cabinet de la Reine. Ma modestie aurait eu sujet d'en souffirir , si je n'avais déjà su ce que valait cette eau bénite de cour. En fait de loiTanges excessives , Son Émlnence et le Roi lui-même m'avaient comblé : peut-être aurais-je dû nommer le Roi le premier , si , selon l'usage du temps ^ je ne me fusse adressé d'abord à son premier ministre plutôt qu'à lui.
Après cette longue digression , qu'il ne faut imputer qu'au cardinal de Mazarin lui seul, reprenons le fil de son histoire , et jetons un coup d'oeil sur les derniers actes de son m^inistère.
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CHAPITRE Xltl
Conférences avec don Louis de Haro pour la paix, — Brienne demande à partir avec le Gardînal. — Refus. — Consolation. — Il sigiie, sanà lés lire, tous les acties passés atéts l*£spagné ; mais ôl prend connaissance des acte^ «ecrets. •^ Stasarin,* déjà malade^ le fait, à son retour, travailler auprès de son lit- — Le Cardifcial trahit la France dans l'espoir d'être pape. — Comment Brienne en a la preuye. — Scène entre le Cardinal et lui à ce sujet. — Mignard, peignant Mazarin , lui donne, d^nn coup de pihcèaù » les in$ignes de la papauté. -^ Louis XIV et toi|t9 lu covr applaudissent à cette flatterie. — Qn la regarde comm^'ua heureux présage. •
Je ne parlerai point ici du pretnier voyage que M: de Lionne fit en Espagne, pour jeter lé& foïi* démens de la paix ^ cela me mènerait trop loin ^ et pourra se Toir ailleurs exactement écrit ; iùaià je ne puis me dispenser de dire uii mot de ta négociation du cardinal Mazarini , avec don Louis de Haro. Quoique le traité que Pitnetitel avait signé à Paris, avec le Cardinal, fut conclu,, et semblât n'avoir besoin que de Id ratification de l'Espagne pbur être exécuté ^ on ^'aperçut bientôt , néanmoins , que cet acte mystéihieut
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exigeait la sanction d'un acte^plus authentique ^« Par suite de ces préliminait^s , une négociation plus importante devait commencer incessatti-^ ment dans Tile des Faisans , sur la ririère de la Bidassoa , entre les deux premiers ministres des couronnes de France et d'Espagne. Le Cardinal partit donc de Fontainebleau au mois de juillet de l'année 1659, pour se r^dre eti diligence à Saint-^Jean-de-Luz, Don Louis de Haro arriva en même temps à Fontarabie , et les cohférencea commencèrent peu de jours après ** La cour y
* Je crois devoir donner, à ce sujet, des éclaircissemensi nécessaires. {Fqyez Note F.) {Note de VÉdit, )
■ Mazarin déploya, dans cette circonstance, une pompe vraiment royale. Soixante personnes des plus distinguées. de la coui*^ 'pt'éiats, seigneurs et gentilshommes, avaient été choisies par lui pour raccompagner à Tentrevue. On remai'quait , dans cette espèce de cour, les archevêques de Toulouse et de Lyon, les maréchausL de Ûramont, de^ Clérembault et de Yilleroi. Il avait une garde composée de cent chevaux et de trois cents fantassins. Huit chariots à six chevaux traînaient ses bagages. Seize pages > un grand nombre d'écuyel^, et cent cinquante domestiques portant la livrée, accompagnaient sa maison* Il avait, enfin, sep(t carrosses pour sa personne, et quantité de chevaux de xûAln^
cependant*, s'avançait à petites journées vers la Guyenne : arrivée à Bordeaux ^ elle y fit un assez long séjour. ' ^
Son Émineqce écrivait de sa. propre main, avec une exactitude et une fatigue incroyable ( ce qui a notablement abrégéje coursde sa vie) , le détail de tout ce qui se passait jour par jdiur dans les conférences^ et adressait ses dépêches par courrier exprès à M. Letellier, qui en faisait la lecture à Leurs Majestés , et mandait ensuite leurs réponses au Cardinal. Cela se passait avec tant de silence et de mystère, que, hors le Roi, la Reine et M. Létellier , confident de Son Éminence , personne n'en avait connaissance. Je savais bien,- à la vérité , Fobjet principal de* la
On pourra voir, dans les Ëclaircissemens, les détails de cette célèbre entrevue (voyez Note G). L'historien dft Cardinal, Aubery, qui nous les a conservés, dit, avec beaucoup de candeur y qu'en entrant dans la salle des conférences , « la « première démarche des . deux ministres Mazarin et don « Louis de Haro fut de s'avancer l'un vers l'autre, et de « s'embrasser avec tant de témoignages de bienveillance et « de tendresse, qu'ils en Jetèrent quelques larmes de joie. » Cette sensibilité diplomatique méritait bien qu'on la citât pour modèle. [Note de VÉdit. )
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négociation, parce que le Cardinal était ob lié de m'en mander au moins ce qu'il voulait que j'écrivisse de la part du Roi aux ministres étrartgers; mais je ne voyais goutte pour cela dans tout le reste.
Je priai le Cartiinal , à Fontainebleau , avant qu'il en partît pour s'acheminer vers la frontière de France, du côté des Pyrénées , de trouver bon que je l'y accompagnasse. Il me répondit fort civilement qu'il n'en était pas besoin ; qu'à la vérité , il aurait mené mon père avec lui , si sa santé le lui avait pu permettre , mais que pour moi, j'avais encore trop peu de barbe au menton ( ce furent ses propres mots ) pour être opposé aux moustaches espagnoles. Je lui répondis que la- barbe ne faisait rien, et que si cela était nécessaire , plutôt . que de ne pas être employé dans une affaire de mon département, je laisserais croître ma moustache , et l'aurais dans peu de jours aussi fournie que l'étaient celles des seigneurs dont il parlait. Il se prit à rire , et après m'avoir fait beaucoup d'excuses sur ce qu'il ne me menait pas avec lui , il me dit que j'aurais pfus d'honneur à demeurer avec messieurs mes
confrères auprès du Roi , que d'agir dans les cbnférences de la . paix , en subalterne , sous M. de Lionne, et qu'il ne pouvait plus lui retirer la plume des mains , après lui avoir confié tout le secret de la négociation. Ainsi c'était à moi de voir si je voulais n'agir qu'en second, ce qu'il laissait à mon choix. Mais y ayant un peu pensée je lui dis que, tout bien considéré, je demeurerais , puisqu'il le t^ouvait bon , auprès du Roi. i Vous faites bien, reprit^il, et je voiis eu sais bon gré. Au reste, n'ayez point de chagrin de ce que je ne vous mène pas avec moi ; cela ne vous fera
aucun tort , et j'aurai soin de vous écrire toutes
choses, comme je vous prie de me rendre compte exactement de tout ce qu'on vous mandera des pays étrangers »; et ayant sur cela pris congé de lui , il m'embrassa , et me donna un billet de sa main pour être payé de ce qui m'était du de mes appointemens : il y ajouta même un ex«^ traordinaire de aooo écus , ce qui m'aida à digérer mon chagrin.
Enfin l'on conclut la paix , et le mariage du Roi avec l'infante d'Espagne fut résolu \ La
' Le fanieux .traité des Pyrénées fut signé dans Vile dès
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cçkw reçut à TQulpuse ce^ agréables no^yelles , e% M. Letellier m'envdya quérir pi^r Charpeiir tîer , l'un de ses principaux commis , afin que je signasse en sa présence ^ suiyant Tordre exprès qu'il en avait reçu du Roi et de Son Éminence , les ratifications de tous ces actes importans. Il me dit qu'il y avait défense expresse que je les lusse en les signant, ce qui me surprit un peu. Mais comme je témoignai ^ ^. Letellier que c^la ne s'était jamais fait, et qu'un secrétaire d'État ne devait rîen signer qu'il n'eut lu d'abord , îl me dit de signer hardiment sur sa parole, qu'il avait lui-même collationné tous ces actes aux originaux, et m'assurait que je n'en aurais point de reproche. Je repartis avçç un peu d'émotion, que cela nç sjuffisait pas pour ma décharge , et le priai de m'en donner un ordre par écrit. H répondit qu'il ne me le pouvait expédier sans un ordre particulier du Roi ; que je visse s'il était à propos qu'il l'ai lât prendre de lui, et
Faisans, sur la Bidassoa , le 7 novembre 1669; on ne célé-^ bta le mariage de Louis XIV avec Tlnfante que le 9 juin de Vannée auivante. Bidenne donnera plus bas de» détails inté-^ res$ans sur cçs cérémonies. ( Noie de l'Édita )
qu'il ne me le conseillait .pas , parce qu'il pourrait bien arriver qu'après m'avoir fait une civilité à laquelle il n'était pas obligé ,* puisqu'en qualité de secrétaire d'État de la guerre , il pouvait signer le traité de paix , Sa Majesté lui ordonnerait de le contre-signer , sur le refus que je faisais. le trouvai que mon confrère avait raison , et ne voulus pas m'exposer à ce nouvel affront. Il me fit l'honneur de me présenter luimême la plume , et Je lignai tous les actes qui étaient sur sa table , saitis les lire , après quoi il me permit de passer légèrement la vue sur le traité de paix, ce que je fis avec tant de précipitation , que je n'en pus alors retenir presque rien dans ma mémoire. Pour ce qui est des articles secrets, il y fit plus de difficultés;' mais voyant que j'avais obéi de bonne grâce au dur commandement qu'il m'avait fait de la part du maître , il me les donna tous à lire , comme il avait fait pour le traité-, et je lés lus un peu plus attentivement , ce dont M. Letellier s'aperçut et ne fit toutefois que rire. Quant au contrat de mariage, je le lus tout à mon aise, la grosse en ayant été expédiée chez moi, par Dantiège, mon
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second commis. Cependant, quoique j'eusse lu fort à la ^hâte ce gros et mystérieux traité ^ qui contenait plus de cent rôles d'écriture, je tie laissai pas de m'apercevoir quele^^Cardinal n'avait obtenu des Espagnols, que la ville d'Avesnes, au lieu de celle de Cambrai qu'ils devaient restituer à la France. J'insiste sur cette remarque , et l'on verra bientôt pourquoi : mais alors je ne fis semblant de rien. Le Cardinal étant revenu à Toulouse, où j'étais avec la cour, peu de jours après la signature des ratifications, j'eus le temps d'apprendre de Son Éminence des choses que je ne savais que superficiellement. Elle me donna le traité en original à lire , et me permit d'en tirer une copie aussi -bien que des articles secrets- Sur ces entrefaites, un jour que j'étais seul dans la chambre du<îardinal, et que j'écrivais sur sa table des dépêches pressantes qu'il venait de me commander, Son Éminence eut besoin de quelques papiers qui étaient dans l'une de ses i:;assettes. Le Cardinal était alors au lit, où la goutte le retenait. Il m'appela, et, me donnant ses clefs, me dit d'ouvrir la cassette marquée
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XI , et de lui apporter la liasse A-, nouée d'un ruban jaune. Les cassettes , qui étaient rangées six à six sur deux différentes tables au pied du lit, avaient été paal placées; à la suite de la cas*sette XyOn avait mis la cassette IX, que j'ou^ vris sans y faire attention , m'étant contenté de compter les cassettes jusqu'à ce que je fusse venu à celle qui se trouvait la onzième en ordre. J'en tirai donc la liasse A; mais ne la trouvant pas nouée d'un ruban jaune ^ je dis à Son Éminence , du lieu où j'étais , qu'elle était nouéé^ d'un ruban bleu. Le Cardinal me répondit : a Vous vous êtes mépris au chiffre; c'est la a cassette IX que vous avez ouverte au lieu de la a cassette cotée XI. » Je maintins que j'avais bien compté, comme il était vrai, et que j'avais ouvert la cassette qui était la onzième en rang. « C'est donc mon valet de chambre qui aura fc pris une liasse pour l'autre en rangeant les casa settes , me répondit le Cardinal ; ouvrez celle *< qui porte le chiffre XI, et remettez l'autre « à sa place. » J'ouvris donc la cassette qu'on m'indiquait, et j'y trouvai en effet la liasse A , nouée d'un ruban jaune, que je portai à Son
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Eminence. Cependant cela ne se put pas faire sans que je lusse la cote du papier volant ^qui paraissait sur la liasse A renouée d'un ruban bleu , et j'y aperçus ces paroles remarquables :
Acte par lequel le R* d'E„. m' a promis de ne s^opposer pas à ma P.., à la P.,., en cas que je puisse me faire E... après la mort d*A...; et ce^ mejrenrumt que je fasse agréer au R... de se contenter de la ville d^A... au lieu de celle de C...y dont j^ ai demandé de sa part la restitution à la couronne d'E... £t plus bas r Cet acte est bon, C... étant demeuré aux E,.. Nota bene. •
Je me le tins pour dit, et n'oubliai pas le r ï^l , qui était ainsi figuré. Toutefois, je ne as semblant de rien, et remis les choses à leur place et les cassettes dans leur ordre. Un moment
' Acte par lequel le roi d'Espagne m'a promis de ne s^opposer pas à ma promotion à la papauté, en cas que je pmsse^me faire élire après la mort d'Alexandre YII; et ce, sous la condition que je fasse agréer au roi de France de se contenter de la ville d'Avesnes au lieu de ^celle de Cambrai, dont j'ai demandé de sa part la restitution à la couronne d'Espagne.
Et plus bas : Cet acte est bon , Cambrai étant demeuré aux Espagnols. ( Note de Biienne, )
loo MÉMOIRES DE BRIENNE.
après , Son Éminence me dit de lui apporter la cassette marquée IX ^ et l'ouvrit elle-même sur son lit, délia la jiasse ji , et plaça l'acte que j'avais vu dans le milieu , entre les autres papiers dont je n'ai pas eu connaissance. Quand cela fut fait, et la cassette refermée, elle me demanda si je n'avais point lu la cote de la liasse A nouée d'un ruban bleu. Je répondis simplement que Son Éminence ne m'avait pas dit de lire la cote , mais seulement de lui porter la liasse, et que ne l'ayant pas trouvée nouée d'un ruban jaune, je l'en avais avertie, sans pousser plus loin ma curiosité. Mais ma réponse ne satisfit pas le Cardinal, et il me regarda si fixement que je ne pus m'empêcher de rougir un peu. Ma surprise l'embarrassa, et il mé dit r « Or ^us basta; si vous avez lu ce qui est •écrit « de ma main sur la liasse Â nouée d'un ni- « ban bleu, je vous prie de n'en parler à perce sonne , et vous m'obligerez de me dire la vé- « rite; elle m'importe de tout. Ne me cachez a rien , et n'appréhendez pas pour cela que je « vous en veuille du mal ; je sais que vous êtes « secret. »
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Je crus lui devoir avouer la chose, jugeant bien que de la nier après avoir rougi comme j'avais fait, ne servirait qu'à me convaincre. Et en effet, pour lui faire connaître que j'étais msutre de son secret, niais que je n'en abuserais pas, je lui répondis : « Je souhaite, «monseigneur, a que la chose arrive selon qu'on vous l'a pro- « mise, et alors j'espère que vous ne me refu- « serez pas l'indulgence in articula mortis^, y> Il se prit à rire , et m'embrassa en me recommandant encore une fois fort expressément le secret. Je lui jurai sur mon salut que tant qu'il vivrait, je n'en parlerais à personne, et je lui ai tenu parole; mais je n'ai pas cru devoir après sa mort cacher plus long-temps au public un fait aussi curieux. ""
' Les papes accordent cette indulgence aux princes du Sacré-CoUége,
^ Le cardinal d'Amboise, qui gouverna si long-temps la France sous Louis XII, et Wolsey, qui exerça pendant seize ans le même empire auprès de Henri VIII , avaient tous deux , comme Mazarin , désiré la tiare. £h négociant avec la cour de Rome, d'Amboise, pour réus^r dans ses desseins, avait trop de franchise et de droiture : ce n^est pas ce qui aurait pu nuire à Mazarin. Peut-être se flattait-il d'intéresser
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Cette histoire, qui est exacte en toutes ses circonstances , me fait souvenir d'une autre qui a du rapport à la première , et n'est guère moins plaisante; la voici en deux mots. Ck>mme la cour fit quelque séjour à Avignon , pendant qu'on démolissait les fortifications d'Orange, suivant les ordres que j'avais donnés pour cela, cette ville éu„, de lu dép.r,«x,en.. Son Éaùnenœ .'avisa de se faire peindre par le fameux Mignard d'Avignon. Un jour donc, que j'étais dans sa chambre lorsqu'on le peignait, le peintre, pour lui faire sa cour durant que je parlais d'affaires à Son Éminence, fit eu deux coups autour de sa tête une barrette papale. En m'en« allant , je m'aperçus de cette ingénieuse flatterie, et, me retournant tout à coup, je m'écriai : «c Son Éminence à bonne mine ainsi ! » Et j'ajjoutai ce mot italien : Se non è papa adesso , lo sara si^
Louis XIY lui-même à ses projets. Charles^Quint éleva au trône de Saint-Pierre Adrien, qui avait été son précepteur et son ministre : Louis XIY pouvait n'être pas insensible à l'honneur d'imiter Charles-Quint ; mais il eût, à coup sûr, été peu satisfait d'apprendre ce que l'amhition de Mazartn coûtait à la France. {Note tU VÉdit.)
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curamente. « Que dites-votis? » reprit le Cardinal assez étonné de m'entendre parler de la sorte. «Je dis, monseigneur (car quelquefois je le ce traitais ainsi comme les autres pour lui plaire), a que M. Mignard vous a fait pape de son au- « torité , et que la couronne papale vous sied « fort bien. » Son Eminence se leva de sa chaise, et vint voir le nouveau pape de Mignard. Il ne fit qu'en rire , et ne voulut pas que la barrette fat ei£stcée jusqu'à ce que le Roi, qui allait arriver, l'eût vue (car ce prince ne manquait jamais de venir tous les matins tenir le conseil dans la chambre de Son Eminence). Le Roi arriva un moment après , et Fon rit fort de la barrette papale et de la flatterie de Mignard : toute la cour la trouva de bon augure.
io4 MEMOIRES DE BRIENNE.
CHAPITRE XIV
Brienne; sa position, sa conduite , ses mœurs, désordres dont on l'accuse. — Maladie du Cardinal. — Il découvre ses jambes et ses cuisses nue$. devant la ïleine et devant toute la cour. — ■ Inceudie du Louvre, au moment ou le Cardinal y faisait préparer un ballet. — Violence du feu , qui dévore la galerie et les portraits des Rois. — Courage et dévoûment d'un frère augustin au milieu des flammes. — Briennj& traverse la Seine , et se rend au Louvre. -. — Il court à l'appartement du Cardinal; ses gardes l'emportaient dans leurs bras, tremblant et frappé de terreur. — Il arrive à son palais. — On y fait une célèbre consultation de médecins. — Guénaud condamne le Cardinal', et lai annonce son sort. — Il reçoit cet arrêt avec fermeté, -y- Mazarin, dans sa galerie , répétant à la vue de chaque tableau : flfaut quitter tout celfi.
J'exerçais, sous les ordres du Cardinal et de mon père , la charge de secrétaire d'État. Les affaires étrangères et la marine composaient ce département avec les provinces de Champagne et de 6rie , de Lorraine , d'Alsace , de Provence et de Bretagne. On était assez content de mes services. Le premier ministre s'accommodait mieux de moi que de mon père , qui le gênait davantage. « M. de Brienne , ne mcj contrarie?^
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« pas comme votre père , me diiîait-il , et nous « serons bons amis. » En effet , Son Éminence me traitait assez bien , et ne paraissait point contrainte quand j^étais seul avec elle dans sa chambre. Je lui parlais fort familièrement ; j'écrivais presque tous les jours sous sa dictée , et comme j'ai la main fort preste et l'oreille fort fine , je ne la faisais jamais répéter , et j'écrivais aussi vite qu'elle parlait , ce qui lui plaisait fort ; seulement elle ne pouvait lire mon écriture, tant il y avait d'abréviations. Elle m'en, fit reproche un jour , et je memis.à écrire posément ; mais je la faisais trop attendre. Elle me dit : « C'est moi qui ai tort ; brodiez à votre ordia nairç. » Cela me soulagea, et je continuai d'en user ainsi, ce qui fut cause que le Roi, par un édit, me dispensa de trois antiées qui restaient encore à courir pour que j'eusse atteint l'âge d'exercer mon emploi. Ce fat à Calais , quelques jours avant la grande maladie qui menaça les jours de Sa Majesté et la fortune du Cardinal. Depuis lors , je suivis le Roi dans tous ses voyages , et je remplis la charge de secrétaire d'État à mes dépens^ car mon père en touchait les appointe--
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mens ; j'en rétirais , à la vérité , quelques revenant-bans extraordinaires; mais cela n'a pas empêché que je n'aie mangé et consommé trois cent mille livres au service de Sa Majesté.
J'étais alors fort alerte et très éveillé. Je jouais beaucoup et je gagnais plus souvent que je né perdais. J'achetais des médailles , des bronzes , des statues , des tableaux; et ma tablé était fort bonne. On me faisait passer pour un homme de plaisir, quoique je n'aie jamais eu de maîtresses. Les femmes n'étaient pas de mon goût , et cela m'a nui auprès du Roi. Mais l'on s'imagina, parce que je parlais fort contre un sexe dont j^vais à me plaindre , que je me pourvoyais ail-leurs, et que j'avais quelque bel ami à mes gages , ce qui était faux. Mes ennemis ne m'ont guère épargné; ils ont, par mille moyens, tâché
de décrier mes mœurs pour me perdre à la cour. Cependant j'en ai vu qui s'étaient trouvés à la célèbre partie de Koissy, et qui n'en ont pas moins fait leur chemin ; mais il est vrai que la sœur servit plus tard à pallier les faates du frère. «
* Brietine veut, en cet endroit, parler de Vivonne. Quant
CHAPITRE XIV
Quoiqu'il en soit , ma position , mon emploi . la familiarité dont je jouissais auprès du Cardinal , me donnèrent occasion de savoir des particularités que je vais raconter fort exactement et qu'on ne trouverait ppint ailleurs.
Le Cardinal eut tant de fatigue durant les conférences de la paix , qu'il en rapporta la maladie dont il mourut, si j'ai bonne mémoire , dans Tannée même '. Ce fut à Sibourre, où il avait
à la partie de Roissy, qai fil tant de bruit alors , c'était une débauche dont on accusa malheureusement plusieurs personnes de la cour. On prétendit que leurs désordres n'avaient pas moins outragé la religion que les mœurs; on alla jusqu'à dire que l'abbé Fouquet, partageant leur ivresse et leur impiété, avait, en leur présence, baptisé un cochon de lait. Vivonne s'y trouvait, aussi-bien que Bnssy-Rabutin. Celui-ci a raconté cette orgie dans ses «Mémoires, et l'on pense bien qu'il n'en a point chargé les couleurs. Tel qu'il est, cependant , son récit pourra donner une idée des diveiv tissemens qu'avaient pris ces jeunes seigneurs. {Vcyez dans les Éclaircissemens , lettre H.) {Note de VÉdit,)
' Son Éminence se consuma , par sa faute, dans la négociation des Pyrénées. Le Cardinal , qui n'était soulagé par personne , avait à répondre seul à tout le conseil de Madrid, que don Louis de Haro avait été trop habile pour ne
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son quartier, tandis que le Roi et les Reines étaient logés à Saint- Jean-de-Luz , qu'il sentit les premières atteintes du mal dont la langueur l'a conduit insensiblement au tombeau* Un jour que je nie trouvais dans sa chambre, et qu'il était au lit , la Reine-mère l'étant venue visiter , lui demanda comment il se portait. « Très mgJ», répondit-il; et, sans dire autre chose, il jeta sa couverture , sortît sa jambe et sa cuisse nues hors du lit, et les montrant à la Reine , qui en fut étonnée aussi-bien que tous les spectateurs ,
pas mener avec loi. Mazarin aimait à parle:* , et présumait un peu trop de son éloquence; je conviens qu'il en avait beaucoup, mais six fortes têtes valent mieux que la meilleure tête du monde sans second. M. de Lionne , qui Tavait bonne, le soulageait, à la vérité, et le maréchal de Villerûi aussi; mais cela ne suffisait pas. Il fit une très grande faute y de n'avoir pas mené mon père avec lui , tout infirme qu'il était alors. Comme il savait tout (car jamais il n'y a eu de mémoire plus heureuse) , et que d'ailleurs il avait im très grand usage des affaires étrangères et des intérêts des princes , il aurait fort embarrassé le conseil d'Espagne ; il aurait beaucoup soulagé Son Éminence. Outre que la di-gnité de la France eût été mieux soutenue, le Cardinal s'en fût mieux trouvé, ( Note de Brierme- )
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il lui dit : Voyez ^ madame , ces jambes qui ont perdu le repos en le donnant à la France ! En effet , . sa jambe et sa cuisse étaient si décharnées, si livides et si couvertes de taches blanches et violettes , que cela faisait pitié. La bonne Reine ne put s'empêcher de pousser un grand cri , et de jeter quelques larmes en voyant ce déplorable état. On aurait dit Lazare sortant du tombeau.
J'ai souvent songé depuis à cette orgueilleuse simplicité du Cardinal , car je ne sais quel nom donner à cette action si familière et si peu dé* cente ; et je me suis dit cent fois à moi-même , dans une juste surprise : « Est-il possible qu'un (c cardinal s'oublie à ce point devant une femme , « devant une reine entourée des dames de sa « cour ! il fallait que la douleur le pressât bien' « vivement, ou qu'il crût tout permis à uii « homme qui venait , au péril de sa vie , d'as* ce surer la paix à l'Europe. i> Il fut plaint toutefois , et personne que je sache n'osa blâmer cette action ; mais j'avoue qu'elle me causa plus d'étonnement que de pitié.
La santé de Son Éminence diminua notable-*
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ment depuis ce jour ; on peut dire que le reste
de sa vie ne fut plus qu'une longue mort. Il re-
vint à petites journées de la frontière , toujours
couché dans son carrosse , sur un matelas qu'il
y faisait mettre tous les matins , et sur lequel on le portait par les quatre coins dans son lit ,
tant à la dînée qu'à la couchée. Ce n'est pas qu'il ne marchât quelquefois , mais c'est qu'on croyait cette petite agitation nécessaireàlagrande faiblesse dans lat]uelle il était tombé. On le soutenait sous les bras , et le peu d'efforts qu'il faisait pour marcher l'abattait à tel point qu'on eut dit qu'il allait mourir toutes les ibis qu'on . le remettait au lit. Il arriva dans jcet état au Louvre. Il y faisait préparer, dans la galerie des portraits des Rois, un superbe ballet , dont la décoration Rêvait être de colonnes de brocatelle d'or , à fond vert et rouge, découpée à Milan , quand le . feu prit par has^d , ou , si l'on veut , par l'ordre ' du ciel, qui n'approuvait pas ces folles dépen*» ses , dans cette magnifique décoration , gagna de là les portraits des Rois , tous de la main de Janet ou de Porbus , et consuma , en peu d'heures, le dessus de la galerie, dont le plafond
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était peint par Freminet , et représentait la défaite des Titans par Jupiter '. Sans les soins et le courage d'un frère augustin du grand cou*^ Tent, qui se signala dans cet inpendie , tout le Louvre eut couru risque d'être brûlé. Une fourche à la main, ce moine intrépide, attaché par le milieu du corps avec une grosse chaîne de fer , et suspendu en l'air tout au milieu des flammes , poussait j détachait avec force , et précipitait jusqu'en bas les poutres et les sqUves bru* lantes. Oa eût cru que le feu Fallait dévorer, lorsque tout à coup on le voyait sortir de ces brasiers ardens, comme les trois jeunes Hébreux sortirent de la fournaise de Babylone. Je ne sais pas quelle récompense reçut ce digne reli* gieux ; mais je sais bien que s'il n'eût été apothicaire de son métier et simple frère lai , son dévoûment méritait au moins un évéché ou quelque autre riche prélature.
Je m'étais couché fort tard la nuit précédente ,
' C'était im grand et beau morceau de peinture allégorique, dans lequel paraissait Henri IV sous la figure de Jupiter, et la Ligue foudroyée sous celle des Géans réduits en poudre. ( Noie de Brienne. )
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et je dormais encore sur les sept heures du matiA , quand La Souche , mon maître d'hôtel > vint me réveiller en sursaut , et m'apprit que le Louvre était en feu. Je me levai à l'instant et m'habillai en un tour de main, puis me jetant dans un bateau pour être plus tôt au logis du Roi, je traversai la Seine, et, passant au milieu des gardes , qui étaient déjà en bataille autour du Louvre , je courus à l'appartement du Cardinal. Je» le rencontrai comme il sortait de sa chambre, soutenu sous les bras par son capitaine des gardes. Il était tremblant , abattu , et la mort paraissait peinte dans ses yeux , soit que la peur qu'il avait eue d'être brûlé dans son lit l'eût mis en cet état, soit qu'il regai^ât ce grand embrasement comme un avertissement que le ciel lui donnait de sa^fin prochaine. Jamais je ne vis homme si pâle ni si défait. Je ne laissai pas de m'approcher de lui comme les autres ; mais quand je vis qu'il ne répondait à personne , je ne lui dis mot , et me contentai de me faijre voir à lui. Il monta dans sa chaise sur le haut du grand degré, et le descendit ainsi à l'aide de quatre porteurs et de ses gardes , tandis que
CHAPITRE XIV. ii
les, Suisses, fanges sur les marches à droite et à gauche , se passaient de main en main les seaux d'eau, ou couraient les jeter sur les flammes qui dévoraient déjà l'appartement dont il venait de sortir. * .
A peine était -il arrivé à son palais, qu'on y fit la célèbre consultation de douze médecins ^ dans laquielle Guénaud ' le condamna à mort* Pas un de ses confrères ne voulait se charger d'annoncer à Son Éminence cette fâcheuse nouvelle; il le fit en ces termes, ainsi qu'il me l'a dit lui-même : « Il ne faut point , monsei-^ tt gneur, flatter Votre Éminence. Nos remèdes
. * Cet incendie eut lieu le 6 février 1661. On lit, à ce sujet , dans les Mémoires de Bussy ^ t, il : « Les flatteurs <k disaient que le feu était un bon signe , et que cela présa- «t geait la guéiison de Son Éminence; les autres demeu- « raient d'accord du bon augure du feu , mais ils disaient t( que la preuve de cela serait la mort du Cardinal. » (Note de VÉdit.)
• Guénaud, médecin du temps, célèbre par son savoir, est devenu presque aussi célèbre par ce vers connu de boileau :
Gnénand , sar son dbeyal , en passant m'éclabonsse.
{Note de VÉdit) '
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« peuvent prolonger vos jours ^ mais ils ne peu» tt vent guérir la cause du mal ; vous mourrez a certainement de cette maladie , mais ce ne sera « pas encore si tôt. Préparez-vous donc, monsei- <c gneur, à ce terrible passage. J'ai cru devoir « parler franchement à Votre Émiuence ; e% si (c mes confrères vous parlent autrement , ils vous a trompent : moi je voua dis la vérité. »
Le Cardinal reçut cet arrêt sans beaucoup d'émotion , et lui dit seulement ; c Combien « ai-je à vivre encore? •— » Deux mois au moins, a répondit Guénàud. — Cela suffit, dit Son «c Éminence ; adieu , venez me voir souvent. Je (c vous suis obligé autant que le peut être un « ami. Profitez du peu de temps qui me reste (C pour avancer votre fortune , comme de mon « côté je vais mettre à profit votre avis salu- « taire. Adieu, encore un coup; voyez ce que a je puis faire pour votre service. » Cela dit , il s'enferma dans son cabinet, et commença sérieusement à penser à la mort.
Je me^ promenais à quelques jours de là dans les appartemens neufs de son palais. J'étais dans la petite galerie où l'on voyait une tapisserie
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tout en laine , qui représentait Scipion , exécutée sur les dessins de Jules Romain ; elle avait appartenu au maréchal de Saint- André : le Cardinal n'en avait pas de plus belle. Je l'entendis ^ venir^ au bruit que faisaient ses pantoufles , qu'il traînait comme un homme fort languissant et qui sort d'une grande maladie. Je me cachai derrière la tapisserie , et je l'entendis qui disait : « 11 faut quitter tout cela ! » Il s'arrêtait à chaque pas, car il était fort faillie, et se tenait tantôt d'un côté, tantôt de l'autre; et, jetant les yeux sur l'objet qui lui frappait la vue , il disait du profond du cœur : c< Il faut quitter tout (( cela ! » Et se tournant , il ajoutait : u £t.encore <c cela ! Que j'ai eu de peine à acquérir ces choses l « pui&-je les abandonner sans regret?.... je ne « les verrai plus où je vais!..... » ^entendis ces paroles très distinctement. Elles me touchèrent peut-çtre plus qu'il n'en était touché lui-même , car je ne sais s'il pensait alors à son état; au moins, ce n'est guère là la disposition d'un pécheur pénitent.
Je fis un grand soupir que je ne pus retenir, et il m'entendit. « Qui est là ? dit-il , qui est là ? ^^
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« C'est moi , monseigneur, qui attendais le raocc ment de parler à Votre Éminence d^une lettre a fort importante que je viens de recevoir. — a Approchez, approchez», me dit-il d'un ton fort dolent. Il était nu dans sa robe de chambre de camelot fourrée de petit-gris , et avait son bonnet de nuit sur la tête; il me dit : « Donnezce moi la main : je suis bien faible ; je n'en puis a plus^ — Votre Éminence ferait bien de s'as- « seoir», et je voulus lui porter une chaise. « Non , dit-il , non ; je suis bien aise de me procc mener, et j'ai affaire dans ma bibliothèque. » Je lui présentai le bras , et il s'appuya dessus. II ne voulut point que je lui parlasse d'affaires, a Je ne suis plus , me dit-il , en état de les entena dre ; parlez-en au Roi , et faites ce qu'il vous « dira : j'ai bien d'autres choses maintenant dans « la tête » , et revenant à sa pensée , « Voyez- <c vous , mon ami, ce beau tableau du Corrège, « et encore cette Vénus du Titien , et cet incom* « parable déluge d'Antoine Carrache , car je sais a que vous aimez les tableaux , et que vous vous a y connaissez très bien. Ah! mon pauvre ami , « il faut quitter tout cela ! Adieu , chers ta-
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(t bleaux que j'ai tant aimés et qui m'ont tant « coûté !.... » •
Je fus tenté de lui répliquer en fils de madame deBrienne, mais je me retins, et je lui dis : «Ah! ce vous êtes moins mal que vous ne pensez, « puisque vous aimez encore vos tableaux. Bon a courage , monseigneur, personne ne désire a plus votre mort ; tout le monde au contraire ce fait des voeux pour le recouvrement de votre « santé. — Est-il vrai? l'on ne veut plus ma mort? ce Ab ! vous ne savez pas tout; quelqu'un la désire. « — Cela ne peut être , monseigneur ; ne vous « mettez point de visions dans l'esprit. — Je ti sais le contraire, me dit-il, mais n'en parlons ce plus. Il faut mourir; plutôt aujourd'hui que <i ^demain. Il souhaite ma mort, je le sais bien !... » Je compris qu'il voulait parler du Roi, dont la capacité, qu'il connaissait, lui donnait de la jalousie. Que l'homme est peu de chose quand Dieu l'abandonne à lui-même , et permet qu'il sente le poids de sa propre misère ! le plus fort génie est le plus faible alors; et ce que je viens de dire vaut mieux sans doute et touche plus que le meilleur seroion du père Bourdaloue.
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CHAPITRE XV
Joie de Monsieur, irère du Roi, en recevant du Cardinal cinquante mille éçus quelques jours avant sa mort. ^— Son Éminence voudrait pour quatre millions éprouver une joie apssi vive. — Brienne voit le Cardinal endormi dans son fauteuil , au coin de son feu. — Paroles qu'il prononçait au milieu d'un sommeil agité. -^ Scène d'intérieur à son réveil. — Guénaud l'a dit! — n se fait inettre du blanc, du rouge, et se promènç ainsi soigneusement paré dans sa chaise à porteurs. — Impitoyable raillerie d'un courtisan sur sa bonne mine et ses couleurs. — Cette imprudence avance sa fin. — Nogent amuse la cour du récit de cette scène. — On joue aux cartes dans la ehambre du Cardinal jusqu'à ses derniers momenjs. — Réponse qui fait paraître de la fermeté d'âme.
JDbux choses arrivèrent en ce temps, fort singulières, et que voici : la première fut que Son Éminence ayant donné cinquante mille écus à Monsieur, frère unique du Roi , ce prince , qui est fort honnête , lui prit la main , et l'embrassant , en témoigna à Son Éminence une joie très grande et beaucoup de reconnaissance.
J'entrai dans sa chambre au moment où Son Altesse Royale en sortait. Son Eminence me dit
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en me voyant : « Ah ! M. de Brienne , je suis bien « riche; mais je voudrais avoir donné tout à < l'heure non cinquante mille écus , mais la moi- « tié de mon bien pour éprouver le moment de « joie que je viens de causer à Monseigneur. »
Comme je ne savais rien de ce qui s'était passée je lui en demandai Texplication. Il s'étendit fort sur la joie de Monseigneur, et me répétsi vingt fois la même chose. « Ma foi ^ mon- <c seigneur, lui dis-je, je vais vous apprendre un ce très bon secret pour recevoir à coup sur la « joie que vous désirez ardemment ; vous n'avez « qu'à donner la moitié de votre bien aux pau- « vres, et vous aurez un contentement qu'on ne (c saurait vous ravir. — Oh ! M. de Brienne , « vous parlez comme le fils de votre mère \ a Dieu m'en garde ! j'ai eu trop de peine à l'a- « masser ! » Je repris fort brusquement : « Votre <c Eminence ne croit donc pas à la parole du « fils de Dieu ? — Cela est bel et bon , me
' Voyez, dans la Notice sur Brienne, ce qui est relatif à la piété de sa mère, au désintéressement, à la charité toute chrétienne dont sa vie offrait de nombreux exemples, et (}ut étaient connus de toute la cour. ( Note de l'Édk. )
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«dit -il; mais, croyez- ïDoi^ l'argent vaut son « prix. -T- Ah ma foi ! je vois bien ce que « c'est: Votre Éminence voudrait, n'est-il pas c< vrai, qu'on lui donnât cinq fois cinquante « rpille écus, et ce présent lui causerait ce nao- « ment de joie qu'elle a regardé dans Monsei- « gne\ir d'un peil jaloux, -r- Point du tout ; « vous prenez mal ma pensée : je voudrais seu- « lement qu'il m'en coûtât un , deux , trois , qua- « tre raillions pour sentir autant de joie que « Monseigneur vient d'en avoir pour cinquante «mille écus seulement, t^. Oh! je. vous en- « tends; vous voudriez peut-être, pénétré comme « vous êtes de la crainte de la mort, avoir des ^ « joies sensibles : ce n'est plus le temps , il est « passé ! -^ Oh ! oh ! à mou tour^ fils de la dé«
. (( vote madame de Brienne , vous moralisez et « prêchez un cardinal ! --t C'est Gros - Jean , « monseigneur, qui en remontre à. son curé. » Il ne put s'empêcher de rire , quoiqu'il n'en eût
r guère envie , et notre conversation finit là. '
' La surprise et la joie du jeune duo d'Orléans se peuvent expliquer. Mazarin n'avait pas accoutumé , même les peiv sonnes de la famille royale, à de semblables libéralités. Sa
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La seconde anecdote est bien plus remarquable : le difficile est de la bien raconter. Le Cardinal était alors bien malade. Un jour que j'en-* trais dans sa chambre au Louvre, à pas comptés et suspendus 9 c'est-à-dire sur la pointe des pieds, parce que Bernouin, son valet de cham-* . hre ^ m'avait dit qu'il sommeillait devant le feu , assis dans son fauteuil , je le vis , et j'eus tout le temps de le bien considérer, je le vis dans une agitation surprenante. Son corps, par son pro-
sordide avarice vendait tous les emplois et trouvait à jaire sur tout de honteux profits. Pendant le siège de Mardick , il devint le munitionnaire de l'armée. Le Roi , sans officiers , sans argent, allait dîner à sa table ou chez le vicomte de Turénne. Ce jeune prince, quand il visitait les lignes, n'avait point une pistole à donner aux soldats; Enfin, même après le mariage du Roi, le Cardinal alla jusqu'à retrancher six mille francs sur les douze mille écus. qu'il était d'usage ^ de donner pour étrennes à la Reine régnante ; et quand la Reine-mère, honteuse et courroucée de cette épargne, voulut que la Reine sa fille eût les douze mille écus, Mazarin , qui jouait tous les jours trois ou quatre mille pistoles , osia dire : « Hélas! si elle savait d'où vient cet argent, et « que c'est le sang du peuple, elle n'en serait pas aussi « libérale. » ( Noie de 4'Édit, )
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pre poids, roulait tantôt en avant et tantèt en arrière ; sa tête allait presque frapper ses genoux 9 QU venait retomber en sens contraire sur le dossier de sa chaise; il se jetait à droite et à gauche sans interruption , et dans ee court intervalle de temps , qui ne fut qi^e de quelques minutes, le balancier de sa pendule n'allait pas plus vite que son corps : on aurait dit qu'un dé* mon l'agitait, et, ce qui est remarquable , il parlait ; mais je ne pouvaiscomprendre ce qu'il disait, parce qu'il n'articulait pas ses paroles. J'eus peur qu'il ne tombât dans le feu, et j'appelai Bernouin , qui vint à ma voix. Bernouin le prit et le secoua même assez vivement. « Qu'y a-t-il, Berce nouin ? dit-il en s'éveillant, qu'y a-t-il ? Guénaud ce Va dit! -— Au diable soit Guénaud et son dire ! « reprit son valet de chambre ; direz^-vous tou- « jours cela? — Oui, Bernpuin , oui , Guénaud a Fa dit! et il n'a dit que trop vrai ; il faut mou- « rir ! je ne saurais en réchapper ! Guénaud Va « dit ! Guénaud l'a dit l » J'entendis très distinctement alors ces tristes paroles que je n'avais pu comprendre lorsqu'il les prononçajit en dormant. J'en fus effrayé et saisi; je le fus en-
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core plus de la frayeur qui paraissait peinte dans ses yeù%. Bernouin lui dit que j'étais là. « Faites- « le avancer » , dît-il , et me tendant la main , que je baisi^i ; il ipe dit : a Mon pauvre ami y « je me meurs ! — Je le vais bien ! lui dis-je ; « mais, croyez*moi , mon cher maître , c'est yotj» « qui vous tuez vous-même. Ne vous affligez « point par ces cruels discours qui tuent vos « serviteurs et font plus de mal à Votre Excela lenoe que son mal même. — Il est vrai ^ me « dit-il, mon pauvre M. deBriennc, mais Gué- (c naud Ta dit, et Guénaud sait bien son mé- « tier. »
Je m'attendris en l'écoutant parler ainsi , et ne pus retenir mes larmes : je l'aimais tendrement, et il me faisait une grande compassion», Il me tendit les bras en m'embrassant fort tendremept. Son haleine me suffoqua ; je fus sur le point de m'é vanouir. Il s'en aperçut ; il prit une pastille de bouche et m'en donna une autre. « J'ep suis bien fâché , me dit«il fort obligeam- « ment, mais voilà, mon ami, ce que c'est que a l'homme. J'ai de belles dents, et je mange peu ; tf mais je porte au dedans de moi la cause d'une
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a raort prochaine. » Il se serra le cœur en. achevant ces mots , et puis recommença de nouveau : Guénaud Va dit I
Cependant le Cardinal, quatre ou cinq jours avant sa mort , se fit faire la barbe et relever la moustache au fer; on lui mit du rouge aux joues et sur les lèvres , et on le farda si bien avec de la céruse et du blanc d'Espagne , qu'il n'avait peut-être été, de sa vie, ni si blanc ni si vermeil. Montant alors dans sa chaise à porteurs, qui était ouverte par-devant, il alla faire, en ce bel équipage, un tour de jardin pour enterrer, comme il le disait lui-méqie , la synagogue .avec honneur. Je ne fus jamais plus surpris que de voiy cette métamorphose si prompte et si complète , et ce changement de théâtre si soudain , du lit de la mort où je venais de lé laisser , à ce rajeunissement plus vrai, en apparence, que celui d'Éson. Cependant il touchait pour ainsi dire à sa fin ; et je suis persuade que cet effort qu'il faisait sur lui - même avança sa mort de quel* ques jours. S'il n'eut point fait cette tromperie à la nature , il n'aurait pas si tôt succombé ; mais cette folie, grande devant Dieu , était plus grandes
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encoi% devant les hommes qui, bien éveillés comme moi, regardaient cela comme un songe, une vision, ce qui ne servit qu'à décrier davan-* tage ce politique mourant, et fit dire aux cour-^ tisans, toujours impitoyables : Faurbe il a vécu , fourbe il a voulu mourir.
Le comte.de Nogent, mauvais plaisant, le voysùit dans cet équipage lui dit ; « L'air vous « est bon : il a fait un grand changement en a vous ; Votre Éminence devrait le prendre sou- « vent. » On ne sait si le Cardinal rougit ou pâlit à ces.iièots, qui découvraient sa fourberie; mais il est certain qu'il en fut frappé , et que l'on s!aperçut. du changement de ses yeux, si l'on ne put apercevoir celui de son visage. Le Cardinal dit : « Retournons ; je me trouve mal. » Nogent , poussant sa pointe avec une cruauté sans égale, lui dit : « Je le crois; car Votre Emi- « nence est bien rouge. » Autre -coup de poignard qu'il enfonça dans le cœur du Cardinal. Je le suivis , et le vis reporter sur son lit ; il s'y laissa choir à la renverse comme un homme qui tombe en syncope. On lui donna quelque liqueur ; il revint , et Bernouin , son valet de
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chambre , lui dit : « Je savais bien que cela arec riverait ^ et je vous Tavais dit. A quoi bon cette a momerie? » Le Cardinal ne répondit pas un mot, et l'on fit sortir tout le monde* *
Le comte de Nogent^ qui avait vti toute cette comédie aussi-bien que moi, courut en faire sa cour à la Reine -mère ^ qui ne put s'empêcher d'eii rire , et croyait efiGectivement qu'il plaisantait. Je confirmai ce qu'il avait, dit, parce qu'il me prit à témoin ; mais , moins endurci que lui , je racontai le fait avec plus de réserve , et rejetai la faute sur les conseils des médecitès, qui l'avaient obligé de prendre l'air. « Il ne devait point a se faire la barbe, dit la Reine > cela précipi- « tera sa mort » ; et elle envoya savoir de ses nouvelles. « Tout le monde sait bien l'état où il ce est » , ajouta Sa Majesté : « à quoi bon le dé- « guiser ; cela ne sert qu'à faire parler. » En effet,
' Ce fut probablement dkns cette circonstance que le comte de Fuensaldagne , ambassadeur d'Espagne , dit gravement, après avoir un moment considéré le premier ministre : Este sehor représenta muy bien el difunto cardenal Mazatin, « Ce seigneur me représente bien le déf\int Cartt dinâ!. » ( Note de fÉdit. )
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toute la cour ne s'entretenait d'autre chose , et je ne crois pas que jaoïais on ait tant raillé du Cardinal que cette fois-là. Mon père , à qui j'en fis le conte le soir, ne voulut jamais me croire , et me gronda comme si je lui eusse dit un mensonge. J'eus beau lui jurer que je ne mentais ' pas, il me gronda sévèrement , et se fâcha contre moi d'une faute dont j'étais très innocent : il me crut enfin et leva les épaules.
Pour dernière circonstance de la mort du Cardinal , dont je fus témoin oculaire , je dirai qu'on joua dans sa chambre, auprès de son lit, jusqu'au jour même où le nonce du Pape , instruit qu'il avait reçu le viatique , vint lui conférer l'indulgence, après quoi les cartes disparurent. Le commandeur de Souvré tenait son jeu; j'y étais: il fit un beau coup, et s'empressa d'en avertir Son Éminence , comptant lui faire plaisir, a Commandeur » , reppit>elle de fort bon sens, «je perds beaucoup plus dans mon lit que a je ne gagne et ne peux gagner à la table où « vous tenez mon jeu. » Le commandeur dit :
« Bon , bon ! ne faut-il pas enterrer la synagogue «avec honneur? — Oui, dit le Cardinal;
a mais ce sera vous autres , mes amis, qui l'eti'' « terrerez, et je paierai les frais de la pompe fii- (c nèbre. » Il dit ces mots avec beaucoup de force et de présence d'esprit. Je ue pus assez admirer qu'un homme qui craignait tant la mort , parce que son cœur ne tenait qu'à la terre, parlât si bien , agit si mal. '
' Il est certain , quoi qu^en ait dit plus haut Brienne , chapitre XIII , que le Cardinal envisagea la mort avec beaucoup de fermeté; ses douleurs, qui étaient fort vives, n'affaiblirent en rien son esprit. Jusqu'aux derniers momens il sut donner à la conversation un tour facile et gai< On lui vint annoncer qu'il paraissait une comète : « La « comète, dit-il en acceptant l'augure avec humilité, la « comète me fait trop d'honneur. » ( Note de VÉdit. )
CHAPITRE XVI
Mort du cardinal Mazarin. — Il reçoit rindulgence in articula mortis, — Le nonce fait un discours latin plas pieax qu'élégant.
— Dernières în8tru<itions que le Qirdinal donne à Louis XTV : jamais de premier ministre, — Motifs qui lui dictaient ce conseil.
— Il possédait iringt-neuf abbayes. — Deux courtisans lui en demandent à la fois une qui vient à vaquer : parti qu'il prend poturles mettre d'upcord. — H donne par vanité son nom à dix«-buit gros diamans dont il enrichit la couronne. — Pantalonnade du Cardinal avant sa mort. — Anecdote au sujet du collège Mazarin. — Trésors du Cardinal. — Bernouin, son valet de chambre , en détourne une partie. — Détails secrets. — Le Cardinal mourant veut qu'on lui parle de la miséricorde de Dieu, et non de sa sévérité. — Gens qui se font absoudre •par le Pape des péchés qu'ils ne lui déclarent pas. ~r On ne se joue point impunément de Dieu.
liE Cardinal sentant que Theure de sa mort approchait 9 demanda de gagner l'indulgence pléuière in articulo mortis que les papes accordent à tous les princes du Sacré-CoUége. M. Picoiomini, nonce de Sa Sainteté, la lui appliqua. J'étais dans la chambre de Son Éminence, et j'ouïs distinctement tout ce qui se dit de part et d'autre. M. le nonce parla fort chrétienne-
II. Q
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ment, et fit un petit discours latin plus pieux qu'élégant. Le Cardinal répondit en italien. Je ne me souviens plus des propres termes, mais en voici le sens : « Je vous prie , monsieur, de ce mander à Sa Sainteté que je meurs son sercc viteur, et lui suis très obligé de l'indulgence « qu'elle m'accorde et dont je reconnais a?oir (( grand besoin. Recommandez-moi à ses saintes « prières. » Voilà tout ce qu'il dit, au moins je n'entendis que <;ela, car il ajouta tout bas, à l'oreille du notice, quelques mots que personne n'a su3. Cela fait, on lui administra l'extrêmeonction ; et depuis cette heure , il n'y eut que M. Joly, aïors curé dé Saint-Nicolas-des-Champs % et M. Colbert, qui entrèrent dans la chambre du Cardinal : je crois bien que le Roi et M. Letellier y entraient aussi lorsqu'il leur plaisait; mais pour le reste des courtisans, l'accès leur en fiit interdit. On se contentait d'aller savoir des nouvelles de la santé du premier ministre , et M. Colbert , qui ne bougeait du petit passage obscur qui était entre la garde-robe du Cardinal et sa
* Il fut depuis promu à l'évêché d'Agen , à cause du séiv Vice qu'il strsàt rendu à Son Éminence. ( Note de Brienne, )
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chambre , écrivait le nom de ceux qui se présentaient et en rendait compte à son maître.
Cela est peu important à savoir ; mais ce qui le serait davantage , ce sont les instructions secrètes que , prêt à quitter le ministère , le Cardinal , comme on l'assure, laissa par écrit au Roi. D'autres prétendent qu'il se contenta de dire de vive voix à Sa Majesté ce qu'il était nécessaire qu'elle sût des affaires et des intérêts de son État ; il lui recommanda surtout avec beaucoup de chaleur, s'il faut les croire, de n'avoir jamais de premier ministre , et lui dit qu'un Roi qui ne pouvait gouverner par lui-même , n'était pas digne de régner : effet de la jalousie du favori qui était en peine de voir, même après sa mort, un autre à sa place. '
Enfin Jules , cardinal duc Mazarini , mourut en la cinquante-neuvième année de son âge, la
' Anbery, dans son Histoire du cardinal Mazarin, dit que, pendant le dernier mois de sa vie, au château de Vincennes, Letellier écrivit, sous sa dictée, tout ce qu'il était nécessaire que Sa Majesté sût ou fit lorsque Son Éminence ne serait plus dans l'administratton. S'il faut en croire, au contraire, les Mémoires du marquis de La Fare,
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vingt et unième de son cardinalat , et de son mi* nistère la dix-neuvième , le propre jour des ides de mars', fatal aux Jules (comme le remarque Priolo dans son histoire ) : Jules César ayant été tué à Rome dans le sénat à pareille heure , et Jules Mazarin étant mort aussi le même jour à Vincennes, dont il était gouverneur.
Mazarin ne donna jamais qu'an seul conseil à Louis XIV : Sachez vous respecter vous-même, lui disait-il, et l'on vous respectera. Peu de ccHiseils ont été mieux suivis.
Quant à celui de n'avoir point de premier ministre, Louis XIV ne perdit jamais de vue cette importante recommandation , puisque , dans les instructions qu'il écrivit de sa main pour son petit-fils , qui allait régner en Espagne , il lui donna le même conseil.
« Je finis, lui dit-il, par un des plus împortans avis que « je puisse vous donner. Ne vous laissez pas gouverner ; « soyez le maître : n'ayez jamais de favori ni de premier a ministre. Écoutez^ consultez votre conseil; mais décidez* « Dieu , qui vous a fait Roi , vous donnera les conseils <t nécessaires tant que- vous aurez de bonnes intentions. » ( Note de l'Édit, )
> Le 9 mars i66i : Tandem idibus martiis, quem mensem fatalem Fates predixerani, Vincennis mortalitatem explevit. Eodem die Julius ille aUerRomœ exspiravii, Priolo , de Rébus Gallicis, lib, xi, pag. aa. {Not^ de VÉdit,)
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Il disposa souverainement de tous ses biens, et le Roi signa son testament sans le vouloir lice '. C'est de ce testament mystérieux dont il est tant parlé dans les défenses de M. Fouquet : il assure ,^ lui qui devait le savoir, que ce tes-
' Ceci n*est pas exact. Mazarîn fit au Roi une donation pure et simple de tous ses biens , sans réserve aucune , le suppliant seulement , quoiqu'il ne prétendît pas l'obliger à quoi que ce fût , d'en disposer selon le projet dont Sa Majesté av^ait eu, de vive voix, connaissance. Le Roi n'accepta point, et Maz£^rin régla le p$irtage de son immense succession.
Entre autres dispositions, il offrit un diamant magnifique à la Reine-mère, un4)ouquet en diamans à la jeune Reine, et pria Monsieur, frère du Roi, d'accepter trente émeraudes d'un grand prix.
Il laissa, de plus, à don Louis de Haro, ministre d'Espagne, comme un témoignage de son amitié, un très beau tableau du Titien, qui représentait Flore.
Il légua au comte de Fuensaldagne , gouverneur des Pays-Ras, une grosse horloge à boîte d'or, pour marque de l'estime qu'il avait toujours eue pour lui.
Il voulut, par une clause expresse, que tous les gens de lettres auxquels il avait fait des pensions en conservassent, après lui , la jouissance leur vie durant. ^
l^nfin , son .testament contient une disposition plus que
tament n'avait jamais été vu de personne que du sietir Golbert , intendant alors de là. maison du Cardinal, et de Lefouia, notaire affîdé qui le reçut. Le Cardinal partagea de plus toutes ses abbayes entre les fils de ses nièces et ses créatures. L'abbaye de Saint-Victor de Marseille et celle de la Trinité de Vendôme échurent au cardinal de ce nom , autrefois duc de Merco^r, de qui elles ont passé au grand^prieur de France , son fils , et de Laure Mancini , nièce du Cardinal ; l'abbaye de SainMIonorat et celle de Saint-Jeandes- Vignes de Soissons au second fils du comte de Soissons et d'Olympia Mancini; la Chaise- Dieu , en Haute- Auvergne , au cardinal Mancini ,
jamais remarquable aujourd'hui. « Mooseigiittur le testateur « considérant, y est41 dit, qu'il n'y a rien de si ia^rtant «( que de s'opposer fortement aux entreprise^ du Turc «•contre la chrétienté, lequel ayant en le bonketir de faire (t des progrès à. la campagne passée , fait téus s^s efforts « pour en faire encore de plus grands , il veut et ord<»ine « que de tous ses effets il en sera pris la Mnme de six <c cent mille livres tournois, monnaie de France, p6ur être « remise en la ville de Lyon, et être employée par les ordres « de Sa Sainteté aux préparatifs pour défendre la chré- « tienté contre un si puissant ennemi. » ( Note de rÉtUt }
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et je crois qu'il eut aussi *Saint-Cemin de Toulouse , toutefois je n'en suis pas bien assuré ; le Bec à Vabbé Colbert ; l'abbaye régulière de Cercamp, en Artois , à mon frère y qui n'en voulut pas à cause qu'elle était en règle , et eut , au lieu de Cercamp , Saint-Germain d'Auxerre , quoique de moindre revenu : M, de Lionne prit fort bien Cercamp pour son fils l'abbé , et la fit , à Rome , mettre en commende; il eut de plus Saint-Melene de Rennes , qu'il permuta depuis contre la riche abbaye de Chailly. Saint-Benigne de Dijon écbut à l'abbé Letellier, maintenant archevêque de Reims , et Grand-Selve , de l'ordre de Cîteaux, à l'abbé Roquette , créature de M. Letellier, qui depuis lur a fait ayoir encore l'évêché d'Autun. En cette qualité, il est président-né des États de Bourgogne , conjointement avec l'abbé de Saint-Benigne. L'archevêque de Reims a permuté depuis cette abbaye avec le prince Guillaume de Furstemberg contre la noble et ancienne abbaye de Saint-Remy de Reims, que le prince Guillaume , à présent évéque de Strasbourg , avait eue , si je ne me trompe , de la dépouille du Cardinal. Les moindres abbayes , car
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Son Éminence en avait de toutes les sortes ^ furent distribuées à ses domestiques. L'évéque de Fréjus et l'abbé Ondedei , son neveu, en prirent chacun une, aussi-bien que les abbés Bentivoglio et Siri , tous quatre sans scrupule de la pluralité. Saint-Denis, en France,, fut réservé pour retirer Tarchevêché de Paris des znaiQS du cardinal de Retz , le seul de tous les ennemis du cardinal Mazarin avec lequel celui-ci ne se réconcilia point à la morte.
On réserva atissi les abbayes de Saint-Otien de Rouen, et Saint-Etienne de Caén pour le prince de la Roche-sur- Yon , second fils du prince de Conti et d'Anne-Marie Martinozzi ; mais il n'en voulut point, disant fort' spirituellement que ne se sentant pas appelé à. l'état ecclésiastique , il né voulait point manger des raisins sans cultiver la vigne. « S'agace les dents qui voudra, ajouta-t-il ; monsieur mon père y a été pris , et je n'ai pas envie , après lui , de faire une chosQ dont je pourrais un jour me repentir. » On admira la prudence de ce jeune enfaut, et on ne douta plus que le sang de Bourbon n'eût corrigé ce qu'il pouvait y avoir de mali-
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gnité dans celui de Martinozzi ; car quoique madame sa mère ait toujours vécu très saintement , elle était Italienne et nièce d'un oncle qui n'était* pas si scrupuleux qu'elle. Si le prince de la Roche-sur-Yon pensa si sagement en' un âge si tendre, monseigneur le Duc, son cousyi germain, n'y fit pas tant de façon , et prit fort bien Orcan et quelques autres abbayes de la dépouille du Cardinal pour un de ses fils encore au berceau. Mais Dieu , qui se rit de la prévoyance des grands de la terre , permit que ce pauvre enfant fut étouffé sous la multitude des grands bénéfices dont on avait surchargé ses faibles épaules.
Outre les abbayes dont j'ai parlé , le Cardinal jouissait avec bulles ou sans bulles de Tévéché de Metz , des abbayes de Saint-Arnoul , de Saint- ' Clément et de Saint-Vincent de la même ville ; idem de Saint-Médard de Soissons , de Saint* Pierre de Corbie, de Saint-Lucien de Beauvais» de Saint-Martin de Laon , de Saint-Taurin d'Évreux , de Saint-Michel en l'Herm , de Moissac , etc. , etc. ; celles-ci furent données à des cardinaux pensionnaires de France , et amis du car>*
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dinal Mazarin ; mais comme je ne me souviens pas exactement de leurs noms , et à qui chaque abbaye fut donnée , je n'en dirai rien. Il me semble seulement queFécamp, dont je n'ai point parié, était aussi au Cardinal, et passa de lui au fils du duc de Neubourg , qui Ta encore* '
Voilà, ^ j'ai bien compté, vingt-neuf abbayes , sans l'évéché de Metz et les autres bénéfices dont j'ai oublié les noms. Je dirai seulement, pour conclure cet article curieux , qu'un jour je
' Le bon Luberyf rhistoriâi du Cardinal, dit, au sujet de ce grand nombre d'abbayes possédées par Mazarin, qu'il ne faut pas croire qu'il les ait obtenues toutes à la fois y mais seulement Vune après Vautre, « On n'ignore pas et d'ailleurs, dît-il, que son style ordinaire était de mettre ^ « sous son nopi les meilleures abbayes qui venaient à va- « quer, pour en disposer aux occasions, selon qu'il serait « jugé plus à propos par le conseil. »- Pois il ajoute : « £n « un mot , on ne voit pas précisément quel intérêt pourraient « avoir et le peuple et l'État, que les grandes abbayes « fussent plutôt entre les mains des particuliers qu'en celles <{ d'un premier ministre ; il semblerait , au contraire , qu'au <« dernier cas le peuple en dût être plus soulagé et l'État « mieux servi. » Cela n'est-il pas concluant? qu'y pourraiton trouver à redire? [Noie de VÉdii, )
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demandai à Son Éminence , de la part de mon père , Tabbaye de Saint-Benigne de Dijon , vacante par la mort de l'abbé de Gastille. « M. Le- « tellier , me dit-il , me l'a demandée le premier « pour monsieur son fils ; cela m'embarrasse : je a suis dans la nécessité de désobliger l'un ou l'auff tre. x>.Sur quoi il se mit à penser quelque temps en lui -^méme sur la réponse qu'il ferait' & mon père ; et tout d'un coup sortant de sa rêverie , il ajouta en souriant : ce Pour les mettre d'accord , je « suis d'avis de la garder pour moil » Je repartis : « Vous pouvez , monsieur , donner Saint-Beni- « gne à M. Letellier, pourvu que vous ayez la «bonté, à la première vacance, de vous sou- « venir de mon frère , qui est pauvre. — • Je « vous le promets , dit-il ; mais cependant, tout « bien considéré , je ne donnerai point Saint- « Bénigne à M. Letellier , puisque je n'ai point « d'autre abbaye maintenant que je puisse a donner à monsieur votre frère ; mais mandez- « lui que si je la retiens pour moi, c'est à sa seule « considération. »
J'avoue que cette réponse , qui peut-être est sans exemple , me mit en vraie colère ; je me re-
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tins pourtant, et je ne crus pas à prapos de rien mander de cela à mon père , de peur de l'aigrir davantage qu'il ne Tétait, avec sujet, contre ce ministre avare. H ne trouvait rien de trop pour lui , tandis que les bons serviteurs du Roi ne pouvaient en tirer aucune grâce. J'en dis. un mot à M. Letellier; je le priai de pousser sa pointe , et de forcer le Cardinal à lui accorder , malgré qu'il en eût , Saint-Bepigne , l'assurant que mon père serait ravi qu'il l'eût , parce que cela ferait la planche pour lui ; qu'autrement , ayant toujours mêmes prétentions , le Cardinal les éluderait de la même manière , et qu'enfin nous n'aurions jamais rien. Il en tomba d'accord, mais il ajouta qu'il ne voulait pas se faire une affaire avec son patron pour si peu de chose. Je n'ai plus qu'un mot à dire du Cardinal. Sa vanité ne se contenta pas d'avoir obscurci la gloire des grands noms de Is^ Porte et de laMeilleraye, il voulut encore que le nom de Mazarin fût confondu avec ceux de Valois , de Médicis , de Sancy , de Navarre et de Bourbon ; et pour cela, il s'avisa de le donner à dix-huit gros diamans, qu'il mit parmi les pierreries de la cou-
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ronne , à condition qu'ils s'appelleraient à jamais les Mazarin. En effet, les dix-huit Mazarin sont à présent meubles de la couronne, aussi-bien que le Sancy, les cinq Médicis, les quatre Valois, qui sont les plus gros rubis cabochons du monde , les deux Navarre , le Richelieu et les douze Bourbon. Condeum in primis y per prce^ teritorum obliyionem (dit Priolo, son historien), lapide adqmante donaWt non vulgaris pretil :
Régi octodecim extra omne pretium , legavit ; Mazzarinos denominatosj propagande nominiy etfatnœ adposteros. Cela me fait souvenir d'un conte assez drôle, car je doute de la vérité de ce fait, qui, toutefois, est trop singulier pour n'avoir pas place dans ce chapitre.
Quelques jours avant la mort du Cardinal , M, Tubeuf lui apporta quelque argent qu'il lui devait du jeu * : c'était le rciste de bien plus grandes sommes qu'il avait perdues contre Son Émi-
' Tubeuf était président de la Chambre des Comptes et surintendant des finances de la rein» Ann€ d'Autriche; il fut chargé par elle de faire bâtir le Valr-de-Grâce. Il avait toute la confiance de la Reine-mère, qui lui légua cent mille francs, par son testament. ( Note de l'Édit. )
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nence au hoc Mazarin , car il avait donné son nom à ce jeu de son invention, conune au duc de Mazarin , au palais Mazarin ^ au collège Mazarin , aux dix * huit Mazarin , enfin jusqu'aux pMés à la mazarine. Le Cardinal reçut cette modique somme , qui n'était , mVt«*on dit, que de i5oo fr., et la mit dans sa cassette qui renfermait ses pierreries. Il les prit toutes les unes après les autres en disant à M. Tubeuf^ qui s'attendait à recevoir de sa libéralité quelque beau diamant : <c Je donne k madame « Tubeuf » , ce qu'il répéta plusieurs fois en re^ muant ses bagues et ses bijoux, « je donne à « madame Tubeuf. ... — Quoi ? dit M. Tubeuf en tendant la main. — Le bonjouri>, ajouta Son Éminence ; puis il referma sa cassette , et le pauvre Tubeuf se retira , comme on dit , avec sa courte honte : si cela est vrai, l'on peut dire qu'il joua la comédie jusqu'à la mort.
Je ne parlerai point des clauses de son testament , ce sont des mystères cachés qui n'ont jamais été sus , et ne le seront peut-être jamais de personne. Je dirai seulement qu'il laissa un fonds de deux millions entre les mains de l'exécuteur
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fidèle de ses dernières volontés , pour être employé au bâtiment du collège des Quatre-Nations conquises , et cent mille écus aux Théatins pour construire leur église : l'une et l'autre dis* position a été ponctuellemcsnt exécutée. Mais les cent mille écus n'ont pas été' sufiOsans pour achever l'église des pères Théatins , qui , selon toutes les apparences y demeurera long-temps imparfaite \ Pour le collège' des Quatre-Nations ,
' Les cent mille écus légués par Mazarin pour achever réglise des Théatins ne suffirent point en effet. Ces religieux firent les fonds nécessaires à Taide d'une loterie dont le Roi leur accorda les bénéfices. On a , de nos jours, transfortné en habitations particulières cette église, qui occupait remplacement de la maison située quai Voltaire, n** i6. On n'avait déposé dans Téglise des Théatins que le cœur du Cardinal ; ses restes , suivant ses intentions et par les soiqs de Letellier, furent inhumés dans l'église du collège des Quatre-Tfations. On appelait ainsi ce collège, parce qu'il recevait gratuitement des élèves choisis dans les quatre provinces que les traités de Munster et des Pyrénées avaient réunies à la France. Cette fondation du cardinal Mazarin cessa de subsister à l'époque de la révolution. En 1806, l'Institut tint ses séances dans les bâtimens du collège des Quatre-Nations; on y ouvrit des écoles pour le dessin , la
sculpture , l'architecture , et ces bâtimens prirent alors le
chimérique dessin du Cardinal mburanl:, il est presque en sa perfection , et fait un des plus pompeux ornemens des quais de Paris. Sur quoi je me souviens d'avoir ouï dire au maréchal de Villeroi , pendant qu'on le bâtissait , que ce superbe collège serait fort propre pour loger les mousquetaires ; il dit ces paroles dans la chambre du Roi a4i Louvre , et les dit asse* haut pour que Sa Majesté les put entendre; ce qui me fit dire ^ moi - même : « Tu n'aurais pas dit cela , « fin courtisan , du vivant du Cardinal. » Le Roi n'en fit que rire, et il n'en fut rien de plus. Or, bien que ce collège où le fondateur voulut être enterré sous le dôme de l'église , à l'exemple de son prédécesseur, qui se choisit sa sépulture sous le dôme de la Sorbonne , bien que ce collège , dis-je , soit achevé , quant aux bâtimens, et qu'il soit d'ailleurs richement doté ' , je doute toutetitre de Palais des Beaux^Arts. On y a conservé, dans un vaste emplacement, la précieuse bibliothéc[ue formée par les soins du Cardinal. [Note de VÉdit, )
* Il le fut aux dépens de Tordre de Saint-Benoît, des mains duquel on a tiré Tabbaye de Saint-Michel ppur l'annexer à perpétuité à ce collège. (Note de Bfienne.)
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fois qu'il y ait jamais d'écoliers : ce superbe édifice, selon toutes les apparences, sera converti, comme il l'est déjà, en chambres garnies. lies hommes proposent et Dieu tlispose. «
Outre les deux sommes dont je viens de parler et qui ont été employées en chaux et en pierre j vil usage du sang du peuple ! j'v su de bonne part qu'après la mdrt du Cardinal on trouva neuf millions dans le bois de Vincennes, cinq au Louvre, sept à la Bastille , huit à la Fère , et quinze ou vingt à Sedan ou à Brissac , sans conipter ceux qui avaient passé les monts , pour ne ressortir jamais d'Italie. Tout cela se nionte à plus de cinquante millions de livres ' : amas prodigieux d'or et d'argent qui valut une prison perpétuelle au pauvre surintendant , et qui a coûté la vie à tant de pupilles , de veuves et
d'orphelins ; mais enfin on peut dire que ces
trésors immenses n'ont pas été tout-à-fait perdus, puisqu'ils sont revenus, par l'adresse du grand Colbert, aux coffres du Roi.
Je dirai à ce sujet une chose que je sais seul
* On dit que le seul abbé Elpidio Benedetti en a eu deux pour sa part. {Note de Brienne:)
II
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en FraB€4^; peut-être £arai-je un jog^meail téméraire f naab au iqoi»sr ne le ferai-)e pM sisms beauccH&p de vraîseoiblanee. Le jour où le Cardin^^l reçut l'extréiEie-oKiCtioû , dès qu'on eut reporté les $aintes huiles daiks la sainte chapelle de Vincennês , }e m'en revins dans mon carrosse à Paris.^ Les fnon^quetaires du Rm ipanœayraient dans la plâîne , entre le bots de Vincenne& et le faubourg Satiat- Antoine; |e m'anrêt;»i un moment pour les voir : j'aperçus alors Bernouin , premier valet de chambre du Cardina} ^ qui , d'une marche rapide , suivait à pied la grande route. Il reconnut ma voiture , et m'aborda- «J'ai, me dit«^il, une af£ïire pressée à « Parisi pour le service de mon maître; vous <c m'obligeriez de me donner une place dans voce tre caiirrossiô » ; il monta : je le menai jusqu^auprès du Louvre , où il descendit , en i»e priant de ne dire à personne que je hii eusse fait ce plaisir , en un temps auquel il semblait qu'il dût être, plus que pas un autre ^ de service auprès de Son Éminence. Je le kii promis, et n'y fis pointde réflexion pour lors; mais ayant appris depuis qu'il y avait au Louvre cinq milUons de livres, comsne
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j*PÀ dir, je n'aî pu m'ôter de la tête que le fin Provençal , q[ùi avait cet argent en sa garde » n'eût pris ce moment-là pour faire sa part, avant eelle qui revenait aux héritiers du Cardinal. Quoi qu'il en soit, de pauvre qu'il était, il detiftt ridje en une nuit, et reparut le matin , à Vincçnne», comnïe si de rien n'était. Cela s'appelle prendre Foccasiou aux ôheveux ; c'est au tectéur k juger si ma conjecture est bien ou mal fondée.
n ne me resté plus qu'un mot à dire des ciioses secrètes qui se passèrent entre M. Joly et , lé Cardinal son pénîterit , un peu avant sa mort, fe ne rapporterai point touà les contes qui se sont faits sur ce sujet, et je ne dirai précisément que ce que je crdts véritable. Il est putain que le Cardinal ne se confessa point à M. Joly , curé de Saint-'Nicolas-des-Champs ; cet homme éloquent ne lui fut proposé par le maréchal de Gramont, son meilleur ami, que pour le consoler dans les derniers momens de sa vie. Son Éminence approuva son ami , et fit venir auprès de lui M. Joly. «Parlez-moi, lui dit-il en le « voyant entrer dans sa chambre, parlez-moi
a des miséricordes de Dieu; quant .à ses* jugece mens, je n'en crains déjà que trop la rigueur.» M. Joly, à qui le maréchal avait bien fait sa leçon , le consola de son mieux , et ne lui dit f ien qui lui pût ôter l'espérance de son salut : pauvre et faible consolation pour ceux qui, par , • ♦
leurs bonnes oeuvres , ne l'ont pas mérité pendant leur vie! LeiCardinal, chargé du bien d'autrui , croit en être quitte devant Dieu pour faire bâtir un collège et une église : belle restitution ! Il se fait donner par le Roi ce ique le Roi n'avait pas le pouvoir de lui donner : c'esfjustement comme ceux qui se font absoudre par le Pape des péchés qu'ils ne lui déclarent pas , et qui se croient absous. On ne se moque point de Dieu, ou, si l'on s'en moque, ce n'est jamais impunément. Deus non irridetur!
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Momens qni suivent la mort du Cardinal. -^ Piemîers ordres donnés à Brienne par le Roi. — Brienne apprend à Fouqnet la mort du Cardinal. — Premier conseil tenu par Louis XIV à Vincennes. — Autorité de ses paroles. — Scène imposante. — La Reine met obstacle ^ux provisions expédiées en faveur du duc de M^pudin. — Elle donne par amitié un petit soufflet à Brienne , tet lui pince la joue. — Elle traite assez mal le duc de Mazarin. — Dispersion des richesses, des équipages, des chevaux, des ameublemens du Cardinal. — > Les couvertures de ses mulets servent, les joyrs de fête, de tentures aux Théatîns.
J'iÉTAis dans la garde -robe du Cardinal, quand le -Roi y entra appuyé sur 1q maréchal de Gramont et suivi du maréchal Villeroi, qui avait été son gouverneur , et qui était du conseil secret; il y avait encore M. de Noailles , capitaine en quartier V Le Roi regarda le maréchal de Gramont sans ôter son bras de dessus son épaule, et Tembrassant, lui dit en pleurant:
' Mazarin mourut à Vincennes, le 9 mars 166 1. La cour habitait aveclui ce calais, qu'elle quitta le jour mém#pouv $e rendre à Paris. [Note de VÉdit)
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a Maréchal , nous venons de perdre un bon « ami. » '^Le niaréchal répondit en sanglotait : « Véritablement. oui ^ Sire; mais personne dans
a le royaume , après Votre Majesté, ne perd plus a que moi* à cette cruelle mort. » Le Roi sortit aussitôt, et je le 3ui,yis, Bèzemault raccompagna jusqu'a^u bas du petit degré, et fit mettre bas la carabine aux gardes du Cardinal. Le Roi le consola, et lui dit : (c Bèzemault ^ con$ole-toi, et « me sers aussi bien dans ton go^ivernemant de « la Bastille ; tu as retjrouvé un bon maître. » Bèzemault hii accola la cuisse eh pleurant à chaudes larmes, soit de douleur, soit de joie. Je suivis Je Roi, et quand il fut entré a\i milieu du grand degré qui conduit à l'appartement dd la B.eine-rmère , il m'appela , et nie dit très distinc*tement, quoique à l'oreille : « Brienne, expé-^ a diez les provisions du gouvernement de Bre* « tagne en faveur du duc de Mazarin , comme je ce l'ai promis à feu M. le Cardinal. » Je pris la liberté de faire répéter à Sa Majesté , comme si je n'eusse pas bien entendu ; et le Roi m'ayaîit alors redit la même cHose , ^e répliquai fort rçfrpectueusèment : « Je demande l Sire , pardon à
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a Votre Majesté , ù je l'ai fait répéter , naais la c( chose en valait bian la peioe : je ne saurais ex* a pé(}ier les provisioias aansavjoû* la dénaissîoo de
a la Reine votre mère ; veut- elle bien me la
a ^ipwïer ? *^^ Ah ! pour ^da non ! dît le a Roi, -^ Mais oommeat donc ^aire ^ Sire ? les a provisÎKHis seront nulles. --^ Ne laissez pas ,
tf dit le Roi,. de les expédier, ooimnesi la Reine « ma mère avait doané sa démission , et que (c M. le chancelier les scelle , à la réaerve du « coùtre^ceau. »
Cet ordre, bieia donoé et bien entendu, le Rot oie rappela et me dit : « Avertissez M. le ^dian- « oeijier et MM. les secrétaires d'État de se trôu«^ « ver demain mMin au oonseil extraordinaire c( que je veux te^ir à sept heures du matin , et i( allez dire à M* le siirintend^it « i^ vous en » allant à Paris, que je Tat^iecKls et ^eut lui pai^ « 1^; mais ne dites rien , que demain » à la Rettie tf ma mère, du gouvernecoient de Bretagne* •^-*' « Elle me lavera bien la tête , dis»' je à Sa Ma*- « jesté. — Je Iç croîs » et je m'y attends aussi*- « bien que vous : mais je ne saurais qu'y faire. n Exécuter mes ordres, et vous tenez en repos.
«f Je Tai promis , comment m'en dédire ? — Cela « est bien facile , Sire y si vous le voulez : dites , « ou trouvez bon que je dise au duc Mazarin t< que , d'abord que la Reine aura donné sa dé- « mission , j'ai ordre de lui expédier les provi- « sions du gouvernemeût de Bretagne. — a Cela ne serait pas mal, dit le Roi ; mais faites «f. ce que je vous ai dit , nous verrons après coma ment apaiser la Reine ma mère et contenter « le duc Mazarin. » Je partis, et rencontrai M. Fouquet , qui venait à pied par les jardins de Vincennes; je fis arrêter mon carrosse, j'en descendis et m'acquittai de ma commission. <c Le a Cardinal est-il mort? me dit-il avec quelque (c surprise. Je ne sais plus à qui me fier; les gens a ne font jamais les choses qu'à demi. Ah ! que « cela est fâcheux ! le Roi m'attend , et je devrais « être là des premiers* Mon Dieu ! M. de « Brienne , dites-moi ce qui s'est passé , afin que « je ne fasse pas de fautes par ignorance. » Je lui contai tout en peu de mots sans l'arrêter , et le m'en fus; de ce pas à Paris. *
' L*abbé de Cbolsy a eu quelque connaissance de ces fmrticttlarités et des faits qu'on va lire. Le peu qu'il en
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Quand j'y arrivai ,' personne ne savait encore 1^ mort du Cardinal : p l'appcisà M. le chancelier, qui l'envoya dire à M. le premier président , par son premier secrétaire, le Bret; et moi je la fus dire à MM. de la Vrillière et dé Guénégaud , rues confrères, ensuite à mon père, qui se mit
O mesure 4'dssister au conseil d'apparat, oà le Roi soutfaitait qu'il se trouvât. 11 était fort infirme, et ne pût se»rendfe à Vincennes qù'€ii chaiiAgi *à porteurs, suivi (te son carrosse, ou je menai mes commis ,' avec son secrétaire , dans le mien. L'évêque d'Aire, mon parent, désira de m'accompagner, w^et le sieur Ghef-de-Ville fut envoyé, de la part de ma mère, faire un com-
dit , il le tenait dé Btîenne lui-même , comme il en convient de bonne foi au livre second de ses Mémoires; mais si Ton rapproche les deus; versions , on verra tout ce qu'il y a de différence entre un homme qui racçnte d'une manière incomplète et vague, sur le témoignage d^autrui, en confondant les faits et les personnes, et celui qui dit : J'y étais ^ voilà ce que j'ai vu, ce que j'ai entendu ; qui n'omet aucune circonstance, peint les lieux, les hommes, leur maintien, leurs regards, et donne par cela même autant d'authenticité que d'intérêt au récit. ( Note de VÉdit, )
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pliment au Roi ^ à la Reine^-inère, sur ^ mort du .Cardinal 9 iW, attendant qu'-elle pût y venir
Mon père fut fort surpris" dtt Tordre que le Rqi m'avait donné. Nous dressâmes les provisions ensemble. Il était serviteur et*-ami particu^r ^n maréchal de La Mdnera^r , et moi 4u duc de Maçariii. Je retournai le sofr iâisez tard 4||iezM. lexhancelier^ qtii4es Stella, au contrescel |)rès , et approuva l'expédient du Rot^ét mé dit, avec sa prévoyance ordinaire : « Je voi^ fort a mal, bu cette grimace de cour. ne se fait que ^"pro forma, pour la forme airulement.—- Je le «crois aussi ^ monsieur, lui dis-je, et Romain c( nous en serons éclaircis. »
Le liondemain i o , à sept heures précises du matin, j'entrai çhe^ le Roi, d'après ses ordres* Je dis il Sa Majesté que M. le "chancelier était ar* rivé lit MM. mes confrères, a Tout à l'heure » , dit le Roi en fouillant dans sa cassette. Il y prit up papier, et m^t dessus les provisions du gouvernement de Bretagneique je lui présentai ; il me dit : a Après le conseil, allez voir la Reine ma
« n\ère , et lui dites que vous m'avez remis ces
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« provpisiofîs. » Il les montrait du bout du dcngt. i$ ffdtes ejatrer mon conseil. »
^e BQftis^ ^t m'approchant de M. Itf cbauce-liar, je lui dis qu'il pouvait eotn^r ; ^t vous aussi, me^^eurs ; ajoutai-JQ , le Roi voue deiûande. * M^ Letellier me fit passer devant lui, tt voulut fermer te porte. Nou» étkms donc fauk en tout , . savoir : M. le chaucelipr, AL le surÎDti^iidaut ^ «QOi» pèi^', M. de Lionne » M. de La Yrillière , M. I^jf^le^sGuénégaud, M. Letellier et moit Le, Aoî se découvrit et puis*remit «son chapeau j et se tenant, debout devant sa chaise , adressa la parole à M. lé chancelier : « Monsieur, je ^ous c ai fait assembler avec jpaes ministères et mes se«a crétaires cTÉtat , pour vous dire que jusqu'à « présent j'ai bien voulu laisser gouverna i!he& ce affaires par feu M. le Gardipàl ; il est temps ^ « que je les gouverne*moi-méme. Vous m'aide** « rez de vos conseils quand je vous 4es deman* t « derai. Hors le courant du sceau , auquel je ne « prétettds rien changer, je vous prie et vous or- « donne , M. le chancelier, de ne rien sceller en a commandement que par nies ordres, et sans « m'en avoir parlé , à moins qu'ufi secrétaire
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« d'État ne vous les porte de ma part. Or je vous « demande votre avis sur les lettres que AL de « Brienne le fils a expédiées par mon ordre , et ce que M. le chancelier a scellées à demi. » IHes prit en même temps sur sa cassette et me dit de les lire^On alla aux opinions après que Sa Afajesté eut dit : « Je l'avais promis au Cardinal , et «j'ai voulu tenir ma paBole. »
Je parlai le premier comme rapporteur, et fi^ «ouvenir Sa Majesté de la liberté que j'avais {>rise de la faire répéter,' de l'objection relative à la démission, et de l'avis qu'elle avait elle-même ouvert au sujet du contre-scel. M. le sarin^ndant parla ensuite, et dit que les lettres étaient nulles. M. LetelUer les défendit mal ; enfin l'avis de* mon père fut suivi: Il proposa qu'on sut de la Reine-n;ière si elle voulait donner sa démission ou non. a Si Sa Majesté l'accorde , dit-il , « les lettres recevront leur effet par le oontrea scel qu'y apposera M. le chancelier, sinon elles (c r<9steront nulles et sans effet, comme ^elles le a sont jusqu'à présent. » Le Roi me chargea d'en aller parler à la Reine sa mère , après le conseil.
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Ensuite, le Roi se tourna vers nous, et nous
dit : « Et vous, mes secrétaires d'État, je vous « ordonne de rien signer, pas même une sauvées garde ni un passe^port , sans mon commande- « ment; de me rendre compte chaque jour à moi- « même, et de ne favoriser personne dans vos flc rôles du mois. Et vous , monsieur le surinten* oc dant , je vous ai expliqué mes volontés ; je vous «prie de' vous Servir de Colbert, que feu M. le a Cardinal m'a recommandé. Pour Lionne , il est « assuré de mon a£fection, et je suis content de ce ses services. Je prétends , Brienne , me dit-il , «c que vous agissiez de concert avec lui dans les «affaires étrangères, et que vous écriviez à ce mes aqibassadeurs tout ce qu'il vous mandera a ou dira de ma part^ sans* nouvel ordre de c moi. » Je ne répondis que de la tête et d'une petite inclination de corps; puis le Roi ajouta : ce La face du théâtre change. Dans le gouvernece ment de mon État, dans la régie de mes <( financés et dans les négociations au-dehors , «j'aurai d'autres principes que ceux de feu « M. le Cardinal. Vous savez mes volontés , «c'est à vous maintenant, messieurs, à Tes
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«exécuter. »Plus n'en dît, et le conseil se sépara.' *
Au sortir de ce premier conseil, où SaTWajesté commença TéritaMement à gouverner FÉtat par elle-raême, je courus assister au lever de la Reine. « Vraiment , petit garçon , me dtt-eBè , «je vous trouve bien hardi de disposer de «mon gouvernement sans moi! OÙ sont les « provisions , que je les déchire? — C'est le Roi ,
"^ Cette résolution, ce ton d'autorité, cette grandeur imposante , durent surprendre un peu des mînîstrej qui ne voyaient dans Lafàs XIV qu'un' jeune honmie occupé tout entiev de plai»rs et de galanterie. Use cîisconabanee dut ajouter à leur étonnement : quatre jours avant la motrt du Cardinal , le Roi avait dit à Letellier : « Je veux gouverner par moi-même, entreVbni» les ministres les uns après les autres, assister au conseil, et n'y pas manquer un seul jour. » LetelKer courut en prévenir Fa Reine-mère , qui lui dit en lui riant au net : De bonne foi ^ le croyez-'Ooiis ? Il faUut bien se réâowRre à le éroire. Un écrivain du tempâ asaïuce <|pi'ABiie d'Ajohiehe se montra foort irritée de n'être point appelée. à ce conseil; il ajoute : £lk en parla mette asSez haut : « Je m'en doutais bien, disait-^le^ qu'il serait « ingrat et voudrait fEure le capable. » Cependant le ton de la scène que Brienne va raconter n'annonce point un esprit bien profondément aigri. ( Note de VÉdU, )
^APITBE XVIL i5g
« Madame , qui, les a^-^^-Soiit^elles sceUées?-^t>ai, c< Madame , mais seulement à deuu ; le contre-scel « y manque , parce./que la démîsçion de Votie a Majesté n^/f est pas. — Ni a'y sera , dit la Befne « en s^ radoucistsant. Je voia bien ce que c'est : (toB voudrait que je totéti démisse, ioais je n'ai « garde* Ùix\ que j'en dirai tantôt &u petit capiard
« de Mazarin! AUes*', soyez sage ime au|re fois :
a je vois biétti que vous n'avez pas tout le tort , oc et je vous pardonne. » Je pVis sa belle main , et , me mettant à genoux fort respectueusement, je la bai^i. Ëlke me donna un bon soufiSet sur la jmie , puis ajouta : « Je crains (jh t^avoir fait « maL •*-« y ous n'en sauriez faire, Madame, * et «moins à moi, votre créature, qu'à personne du a monde. » Elle me donnç Un autre petit soufflet, et me dit : « J^en suis bien aise ; une autre fois , «je frapperai plus fort. » Je tendis l'autre joue,
et la Heine me la pinça. « Tu n'auras que cela a pour l'heure , dit-elle ; va me cberdbier h duc «I de Mazarin , car je veux voir cette af&ire finie ce avant que j'aille à la messe. »
D'après les ordres de la Reine ^ j^ joignis le duc de Mazarin , et le menai chez Sa Majesté.
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Elle le houspilla fort :*à quoi je l'avais assez préparé. Elle lui dit , entre autres paroles remarquables : (c Ten suis fâchée pour vous , mais a vous ne vaudrez Jamais votre père. » Il n'eut point le commandement de Bretagne ni Ja survivance même que le Roi voulait lui accorder , et à quoi la R^inet-mère ne voulut jamais consentir à cause de la consél^uencé. Le duc de MazArin, qui certes est un très pauvre homme, se défit du gouvernement de Bri^sac conmie un sot (je n'ai point d'autres termes), et resta lieutenant-général de Bretagne £ous la Reine. Il s'est même défait depuis de la lieuténance générale, et n'est plus que gouverneur d'Alsace, sans autorité et sans considération. La Reine prophétisa pour le coup : Le maréchal de La Meilleraye n'aurait pas fait cette faute. Le Cardinal Mazarin voulut , en choisissant pour gendre le fils du maréchal, reconnaître ce qu'il devait à la nàémoire de Richelieu, son parent; mais je crois que, son nom et sa dévotion mis à part , il n'eût pu faire un plus mauvais choix. '
* Le cardinal de Richelieu était cousin germain du ma-
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Le Cardinal , (pii ne fut pas fort heureux en nièces et eu neveux , quoiqu'il en eût tant, le fut encore moins en héritier. Le nom de Mazarin , qu'il a voulu à ^and'peine immortaliser, est tombé bien bas, et je doute qu'il se relève ja-
réchal de La Meilleraye. Charles-Armand de la Porte, marquis de La Meilleraye, fils du maréchal, et qui prît le nom de duc de Mazarin en épousant Hortense Mancini, recueillit unç succession qu^ montait à plus de trente millions. Ce niariage. Inîllant ne fut point heureux, et ne pouvait l'être. Hortense était belle, vive, prodigue et galante; le duc de Mazarin poussait à l'excès la jalousie, l^avarice, et surtout la dévotion. Il fut aj|sé de reconnaître ceux qui dirigeaient sa conduite envers sa femme. « Imaginez, dit-elle « dans les Mémgires qu'on lui attribue , un soin curieux de « présenter à ma vue tous ceux que je ne pouvais souffrir, «t et de corrompre ceux en qui je me fiais le plus, pour « savoir mes secrets ; une application infatigable à me dé- « crier partout , et à donner un tour crinunel à toutes mes « actions; enfin tout ce que la malignité de la cabale bigote « peut inventer çt mettre en oeuvre dans une maison où elle a domine avec tyrannie , contre une jeune femme simple , « dont le procédé peu circonspect donnait tous les jours « de nouveaux sujets de triomphe à ses ennemis. Je me sers a hardiment du mot de cabale bigote , car je ne crois pas « que les plus rigoureuses lois de la charité m'obligent à
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niav^^ d^; sa cikufee. Sa gloire euit des termes bien courts ;* ^ i^i 9auraÀt san9 mei que FiUixstre duch|â dç Rbét^l ft'appela La duché Maifearia ? Ce pa^^s. $i grand et si be^u, ces vastes galeries M remfii/i^ de cui!iQsUé3 > urqe» , bt«||e&^ tableaux , statues anticjues; ce palais, dis-je, n'est plus que Fombre , pour ainsi, dire , de çelyi que nos yeux; qnt vu avec s^dmiration. Cettç bil>U.Ot]^^ue si norabrçv^o, OM tant de g^os savaws^ s'assQO^'bl^ient 9 e^l; tc^t; au$isi bi^n détruite que cell^ qui fut Viendue^àVencap par arrêt du parlement. Ces lt)i;igues Qcuries , qui étaient jjleinies d^ tant dt chevaux dé manège, barbes, castitlans, coursiers de Naptes , anglais , en un mot de tant de bojis coureurs, de tant d'attelaees de carrosse, de tant de=mqlets>si riçheimept baruaqbés t quand
a $ai|^t, 4lM^o«|ibns 4^81 vénit^ktost aprè» «irait) dissipé tant
1), ff^ut;. q^AT^ivv tpiiiiefaiSf. qu9 «ette jeu«e femme si
le^, p^irticnlavi^ i)^«««nt)té^:iMMM ki lettre I pm^ncnt à la fQif les t^aifïei» durm^.eti les efilBiégleriesDU les désunires de \», femme (iVore; de VÉdk.)
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le Compère* en avait le soin, contiennent à 1
peinef?sept ou huit méchantes haridelles*. La
belle mule de don Louii de Haro, après avoir
servi de moàture aux deux premiers ministres ,
a porté un médecin crotté * sur le pavé de Paris ;
et les chars de triomphe du Cardinal, après
qu'on" en eut vendu les velours et la broderie , ^
ont été métamorphosés en carrosses à cinq sous.
Les couvertures des mulets seules ont eu un
riieilleur sort, puisqu'elles servent maintenant ,
dans les grandes solennités , de tenture à l'église
des Théatins. Ce qui était trop bon pour des
bêtes de charge n'est pas trop bon pour Dieu !
Quel vaste champ pour les réflexions à qui veut
juger sainement des c&oses de ce monde !
' Fontenelles, écuyer du Cardinal; on lui avait donné ce surhom. { Note de Brienne. )
• J*ai placé dans les Éclaircîssemens ( r^yez Note K ) la description qu'a donnée Felibien du pafais Mazarin, des appartem^s qui le eoHiposaiei\t, et des iBenhles> dont it était orné. Felibien n'a pas* oublié d*y faire mentioB des écuries, dont la magnificence avait .excité déjà les railleries de Scarron dans sa Mazarinade. ( Ndte de VÉdit. )
' Desfougerais. {Note de Brienne,)
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CHAPITRE XVIH
Situation de Brienne à la cour ; — elle part pour Fontainebleau.
— Il deyient amoureux de mademoiselle LâKYallière , et dé^re avoir son portrait en Madeleine. ^ — Le Hoi veut qu'on la peigne en Diane : Elle est trop jeUne pour être peinte enp^iitente,
— Brienne découvre la passion du Roi. — Sa terreur. — Curieux entretien de Btienne a^ec Louis XIV, sur ce sujet, dans le cabinet de Tkéagène et Cfïariclée. — Trait d*on parfait courtisan. — Opinion du vieux comte de Brienne sur cette méchante affaire. — Nouvel entreti^ avec le Roi. — Il fait
peindre mademoiselle La Yallière en Diane, et Brienne en Âctéon dans le même tableau. — Fête de Vaux. — Mademoiselle Meneyille et Fouquet. — Le marquis de Richelieu et mademoiselle de Lapo^e-Houdancourt. — Aventure scandaleuse arrivée dans les appartemens mêmes de la jeune Reine.
Je brillais alors assez à la cour, et je partageais tous les plaisirs du Roi. J'avais l'honneur de jouer presque tous les jours à la paume avec Sa Majesté ; j'étais du jeu de la Reine-mère. Les appartemens n'étaienj: pas encore rétablis lors de la disgrâce de M. Fouquet, avec qui l'on m'avait parfaitement raccommodé. Notre rupture était venue de ce que le surintendant s'imaginait faussement que je n'avais pas voulu
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épouser sa fille , qui est maintenant la duchesse de Charost; mais Langlade, «secrétaire du cabinçt,«nous réconcilia, et il me fit payer une somme de 3o,ooo francs, sur les arrérages de mes appointemens é^ide mon cahier de frais.
La -cour fut à Fontainebleau ; le Roi y devint amoureux de mademoiselle de La Yallière , fille d'honneur de Qladame. Je la t][*ouvais fort aimable ; je lui disais toujours quelques douceurs
en passant :.elle m'écoutait assez favorablement , n^ais je n'en étais pas amoureux ; peutêtre le serais-Je devenp. Or, il arriva i|ue voulant avoir le portrait de Sa Majesté , je fis venir à Fontainebleau Lefebvre de Venise , célèbre faiseur de portraits en petit : Nanteuil y était aussi , et travaillait au portrait du Roi en pastel ". Sa Majesté m'accoilda'la grâce que je lui demandai, de faire peindre son portrait par I^efebvre. Un r- jour que j'étais chez Madame, le Roi y vint pour
^ n Sa Majesté, dit Perrault en parlant de cet artiste, lui « fit donner cent ^ouis d'or pour son portrait peint en pastel ; « ensuite Nanteuil grava ce portrait dans toute sa gran- « deur, c'est-à-dire ^ussi grand que nature : ce qui n'avait « encore été tepté avec succès par aucun graveur. Sa
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voir sa nouvelle maîtresse , et me trouva dans l'antichambre avec^lle. Il nous demanda ce que nous faisions ; je lui répondis fort siropleiaen| , parce que c'était la vérité, que je proposais à mademoiselle de La yalli4f*e de me permettre de la faire peindre par Lefebvre, en Madeleine ; et non content de cela, je dis avec la même ingénuité : « C'est que son visagQ , qui a quelque « chose de l'air des statues gi^ecques, me plait « fort. » Elle rougit, et le Roi passa sans répondre. Le soir même de cette aventure je m'aperçus de leurs*amours. Le Roi parlait avec beaucoup d'attention et de vivacité à sa nouvelle maîtresse , et moi de. penser à l'heure même à ma bévue ; mais comme j'avais l'esprit fort présent , je pris mon temps , comme il la. quittait et s'éloignait de la fenêtre où s'était passé ce«doux entretien , pour demander devant lui à mademoiselle de
La Yallière si elle était toujours .dans la résp-
« Majesté eh fut si satisfaite, qu'elle créa pour lui une « charge de dessinateur et graveur de son oabinet , aVec des « appointemens de ooiflle livres, et lui en fit expédier des « Jettresp-patentes très. honorables.» HommesMlustres ^ p. 97.
{Note de rÉdii.)
CHAPITRE XVIII
lution de se faire peindre eki Bfodeleilie. Le Roi revint sm* aes pas, et inè dîA : Non, ii fam la faire peindre en Diane; die e^t P^ jeune pour éire peinte en pénitente, l'enteiklift trop bien oê langage , mais je ne fia semblant de rien , et le lendi^main 9 qui était uti jour de eonseil, je me kirai de fort bonne bdure^ Oar je n'iAVûi6 pàB terme l'oeil de* tonte là nittt , tant la retieûntre du jour m'avait évtiltè et alarmé tout en^mble. Sa Majesté me voyant entrer ^i matin datis sa chambre) dont tontes leà entrées m'étaient per- «lises ^ même de sa gande^ robe ', où j'eâ tirais en tout temps, sans avoir eu betoin de brevet <tliffmres; elle vint à moi , entra dans le cabinet de Ihéagène et Chàrtùtée, et ferma la poAe^att verrou. Cela m'émut un peti, car le Roi n^avait pas accoutumé d'en user ainsi.
Alors ^'approchant de moi d'un ait* iléf ieii!t , mais hônn^, il me dit, sans la nommer : a L'aimezvous, Bfienne? -^ Qui, Sire? répondis -je, maden(ïoi$elle de La Vallière ?» Le Roi dit t « Ouï , c'est elle dont j'entends parler. » Alors, je me
^ Lisez là note L, qui est dans les Édaircissemens. [Noté
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remis , et me possédant extrêmement , je repartis avec une présence d'esprit admirable : « Non pas encore, Sire , tout-à-fait ; mais je tous avoue que j'ai beaucoup de penchant pour elle, et que si je n'étais pas marié, je lui ferais offre de mes services. — Ah ! vous Veàmet} pourquoi mentez-vous ? » dit le Roi fort brusquement , et presque en soupirant. Je répondis avec beaucoup de respect : « Sire, je n'ai jamais menti à Votre Majesté. J'aurais pu l'aimer, mais je ne l'aime pas encore assez , quoiqu'elle me plaise, pour dire que j'en sois amoureux. — C'esf assez> et je vous crois.
— « Mais , Sire , puisque Votre Majesté ine f$it tant d'honneur, lui dis*je, me permettra-t-elle de lui découvrir ingénument ma pensée t^ — Oui, dites; je vous le permets. — Ah, Sire!
dis-je en faisant un gros soupir, elle vous plaît encore plus qu'à moi , et vous l'aimez ! 7-- Oh bien ! dit le Roi, que je l'aime ou que je ne l'aime pas, laissez là son portrait et^vous me ferez plaisir. — Ah , mon cher maître ! dis-je en lui accolant la cuisse, je vous ferai un plus grand sacrifice; je ne lui parlerai de ma vie^et
CHAPITRE XVQI
suis au. désespoir de ce qui a'est passé. Pardonhez^moi cette injpoceute. méprise^ de mes yeux , à laquelle mon cœur n'a point de part, et ne vous souvenez jamais. de ce que j'ai fait. — «Je vous le promets , dit le Roi en scMiriant ; mais tenez-moi votre parole, et ne parlez de ceci à personne. -—Dieu m'en préserve! personne n'a pluÀ de Kspect que moi pour Votre Majesté. r> Té ne pus adiever ces paroles sans m'attendrir, et je versai quelques larmes, car j'ai les yeux et le ceif'veaiâ forthumides. Le Roi s'eaa aperçut, et me dit : « Vous êtes fou; à quoi bon pleurer?.^. L^umbur t'a trahi, naon pauvre. Brienne : avoue la^dette ! -— Je m'en garderai biei) , lui dis-je : je pleure de tendresse pour vous ; elle n'y peut avoir aucune part. — Oh bien soit ! n'en parlons plus; j^ t'en ai trop dit. *— Voti*e Majesté m*a fait tro^ d'honneur , mais j'ospère^ue je ne tomberai plus dans line faute semblable. » » ,
Ce dialogue dura le temps qu'il m'a fallu ^our le raconter. Le Roi ei^t la bonté de me
laisser remettre , et me. fit sortir par la porte qui donne dai^ la salle dei^Gard^'de la Reine sa femme, ce que je fis. Quand je revins au logis,
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mon père s'aperçut que j'avais pleuré^ et mé demanda ce que j'avais. Je hii ipotilai la chos^ et mon malheur , sans aucun déguisement ; il mie dit.: (c Voilà une médiante a|^re pour vous!
^— Cela pettl être , mais je ne le crois pas. J'aî bien' répondu 9 et jamais mon 6S|n*it ne m'a mieux servi au besoin. ~> Il est y^i que vous avez très bien répondu. Je suis fâché dé ne Vous avoir pas averti : je sais, il y a plus de quinte jours ) les amours du Roi; la Reine«mère m'en a parlé. — Que faut-il, monsieur, que je fasâl^? •-«Rieh du tout : saluea mademoiselle de La Val** Itère civilement , mais froidement ^ sans plus vous^ amuser à elle, ni parler d'elle aucunement, comme je me suis aperçu que vous faisiez ; et renvoyez votre peintre tout à l'heure , sans qu'il achève le portrait du Roi : c'e^ le plus court. •— Permettez-moi , monsietft*, de ^ous contredire; cela ferait parler, et je de puis le renvoyer sans en dire un mot au Roi. — • Vous le pouvez , et j'approuve votrç pensée. » '
Le matin même , je dis un mot au Roi au sortir du conseil^< te p'brtrait^que l4ifebvre a commencé de Votre Majesté , ne me parait guère
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bien ; je n'en sûid nullement content : ceUii de Naifteuil est beaucoup mieux; Votre Majesté tiyuve-t^Ue bon que je \ç renvoie, et que je me prive de l'honneur qu'ette a bien voulu* m'aocordet* de la £airé peindre ? *-^ Il est vrai que mon portrait ne me parait pas bieu , mais je vous l'ai permis ; je veux que vouîa l'ayez, autrement , cela ferait parler : car Madame et mademoiselle de La Yallière veulent se faire peindre par Lefebvre , et ce peintre vous en a l'obligation. «-^ C'est moi, Sire, qui l'ai tout entière à Votre Majesté , de vouloir bien que j'aie son portrait dans mon cabinet des tableaux , où il Sera en fort bonne compagnie»
--- Oui , dit le Roi ; on m'a dit que vous aviez les plus beaux tableaux qu'il y ait en France. — * J'en ai quelques uns, Sire; jnais ils sont tous à votre humble service. -^ Je te remercie , Brienne ; je ne voudrais pas t'en primer. »
Je dis à mon père ce qui venait de se passer, et il avoua que j'avais eu raison. Lefebvre ût le portrait de Madame, en Vénu4, très bien accompagné de Çupldon ; et dg^ns le lointain ,* il avait placé Adonis chassant. Il réussit bien moins à
celui de mademoiselle de La Yaflière. Il la pei<gnit en Diane, et mit Actéon dans le paysage'-; et ce pauvre Actéon.....J, c'était moi ! malice innfh cente que le Roi me fit , ou qui peut-être arriya par hasard , le peintre venant de faire mon portrait, que toute la cour avait admiré et auquel il avait très bien réussi.
Me voici arrivé à la disgrâce de M. Fouquet , dont je suis très bien instruit , et dont je va^is rendre un compte très exact à mes lecteurs. La fête de Vaux se fit , et comme je voulais en être avec MM. de Lauzun et de la Bazenière, mon père me dit de n'y pas aller ; je le crus et je restai à Fontainebleau. Je ne fis poibt alors de réflexion sur ce qui l'avait empêché de pennettre que j'allasse à la fête de Vauî ; mais à quelques jours de là, je jm'aperçus de l'amour que M. Fouquet portait à la belle Meoeville, fille d'honneur de la Reine^m^re ; et ce fut dans la chapelle où l'on entre par la salle des Çent-Suisses , que je m'en aperçus la première fois. M. Fouquet était fou à lier ; il donna cinquante mille écus à cette fille, et madame Duplessis-BelKère servit 4e confidente k cet impudent, qui, à la vue de toute
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la cour , faisait de si grands frais en . amour. MeDeyiRe trompa le bon Guitaut, capitaine des garde$. de la Reine-mère , et lui donna d'abord son argent à garder. Elle rendit depuis cette somme au surintendant / qui lui promit de la fâirç valoir ; mais tout ftit perdu par sa disgrâce. Je ne sais ce qu'est dévenue cette belle. '
Il Wi'arriva» vers le même temps , au même lieu , c'est-à-dire à Fontainebleau , une fort plaisante aventure. Le marquis de Richelieu , le plus injfpudent des hommes et le plus emporté dans ses galanteries,, était fou de mademoiselle de Lamothe ' , fiUe d'hqpneur de la Reine-mère , fort jolie, mais«*moins bejle que Meneville. Il était dans une situation fort naturelle avec elle,
«' Madrnnoiselle de Meneville , fort belle personne en effet 9 f^ait été long-temps aimée du duc de Damville; il 3*était jnême engagé par écrit à Tépodser^ mais il ne se pressait point de tenir sa promesse. On dit qu'il s'était aperçu des intrigues de sa msûtresse avec le surintendant ; d'autres écrivains assurent cependant qu'elle ne reçut jamais les cinquante «mille écus dont parle Brienne, et que des lettres trouvées dans la cassette même de Fouquet la justifièrent entièrement sur ce point. ( Note de rÉdit. )
* Depuis ia enchère de Ventadour. (Note de Brienne, )
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La sincère madame de Motteviile ccmfinne le témo^age de Bassy dans dé qu'elle dit des projets qu'on avait conçus avec l'espoir de donner mademoiselle de Lamotiie pour maîtresse à Louis XIV. La Fare, qui débrouille encore mieuK cette trame dans ses Mémoire^, assure qu'elle était ourdie par madame la comtesse^de Soissoii3. Les personnages les plus élevés de la cour s'entremettaient alors^^laos tentes ces honteuses intrigues ; on ambitioiâiait le vil honneur d'être l'ami, le complaisant, l'allié d'une maîtresse en titre; et l'on rougit, il faut bien le dire, ,de voir Montausier lui-même prêter l'appui de son nom et de ses discours à ce^ brillantes infamies. {Fqyez Note M.) (Note de rÉdit.)
CHAPITRE XIX
Disgrâce de Fouquet ; — il est leurré de l'espoir d*étre chevalier des ordres. — Fabert refuse de faire des preuves de noblesse ;
— la cour applaudit à sa conduite. — Honneur que fait Louis Xiy à Brienne le père, en nommant un chevalier des ordres sur sa présentation. — Entretien de Brienne avec Fouquet. — Craintes , irrésolution du surintendant. — Rencontre des deux cabanes qui portent Colbert et Fouquet sur la Loire.
— Le Roi arrive à Nantes , à franc étrier , sur des chevaux de poste. — Il dit à Brienne : Je suis content de vous. — Aspect mystérieux que présenteit à Nantes l'intérieur du château. — La clochette. — Brienne préside les États de Bretagne; présent qu'il en reçoit. — Le Roi l'envoie chez M. Fouquet; il y trouve Lauzun. — Deux courtisans cherchant réciproquement à se surprendre leurs secrets. — Pensionnaires qu'avait le surintendant à la cour ; — La Feuillade était du nombre, — Paysannes de Belle-Isle qui viennent, au son de la flûte , danser chez le surintendant la veille de son arrestation. — Brienne décrit leur danse et leur costume.
liA résolution était prise par le Roi de faire arrêter M. Fouquet dans Vaux même y le jour de la fête qu'il donnait à Sa Majesté, et où les Fâcheux ^ de Molière , furent représentés pour la première fois. La Reine-mère l'empêcha , et dit au Roi : «Ah, mon fils! cette action ne vous H. 12
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fçra guère d'honneur ; le pauvre homme se ruine pour vous faire bonne chère , et vous le feriez arrêter prisonnier dans sa maison! » Le Roi crut la Reine sa mère , et remit sa capture , quiétait résolue, à Nantes, afin de s'assurer tout d'un temps de M. Fouquet et de Belle-lsle.
La duchesse de Chevreuse était avec le marquis de Laigues à FontËtinebleau pour cette affairie. Elle avait obligé celui-ci à s*aîlier avec M. Colbert le ministre , qui n'était même alors que contrôleur des finances. Cette duchesse , toujours intrigante , et qui avait conservé assez d'ascendant sur l'esprit de la Reine-mère , la fit consentir à la perte de M. Fouquet , quoique Sa Majesté l'aimât, paixse qu'il l'avait toujours bien feit payer de son dotiaire et des pensions considérables que le Roi son fils lui donnait depuis sa majorité.
. Ce complot ainsi formé p^r les intrigues du marquis de LaigUes, qui certainement était mari de conscience ée la duchesse , le Roi obligea M. Fouquet à se défaire de sa charge de procureur^n^al au parlement de Paris. Il donna dans le piège ; car Sa Majesté lui fit espérer de
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le faire chevalier de l'ordre en le déclarant son premier ministre^ dès qu'il ne serait plusr procureur^général. On faisait alors des chevaliers , et je rapporterai ici deux faits singuliers, dont l'un régarde mon père, et l'autre le maréchal de Fabert.
Ce maréchal , très homme de bien , et qui ne . s'en faisait point accroire, refusa, non d'être chevalier des ordres du Roi ^ mais de faire des preuves de noblesse afin de l'être. « Votre Majesté, dit-il au Roi , sait que je ne suis pas gentil* homme ; je puis l'être maintenant que je suis maréchal de France ; mais mon père était libraire à Metz , et j'ai vendu moi-même des almanachs. Après cela , irai;je me déshonorer en me faisant passer pour gentilhomme ? — Mats d'autres le font bien , dit le Roi. — - Je ne suis l'exemple de personne en cela ; je me contente de l'honneur que Votre Majesté m'a fait de me donner le bâton de maréchal de France , que j'ai peut-être mérité par mes services ; mais il ne sera jamais dit que pour être chevalier de l'ordre j'aie fait un mensonge et une fausseté. ' » Toute la^cour
' Abraham Fabert, maréchal de France en i65a. On
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loua son action , et MM. d'Estrades etBeringhen , dont la noblesse ( à ce qu'on disait alors) n'était guère plus certaine, ne puisent s'empêcher de louer en M. Fabert ce qu'ils n'avaient pas cru devoir pratiquer.
L'autre fait, c'est que M. Henri-Auguste de Loménie, comte de Brienne, ministfe secrétaire d'État, mon père, avait été reçu en chapitre chevalier des ordres du Roi, après avoir fait ses preuves, et devait l'être à la première promotion. Cela se passa sous le règne de Louis XIII, quand il quitta sa charge de prévôt de l'ordre , et en retint le cordon et les honneurs , non plus
en qualité d'officier de l'ordre, ce qui ne se refuse guère, mais.de chevalier déjà reçu, et agrégé à l'ordre du Saint-Esprit.
Le Roi, pour obliger M. Fouquet à: se défaire de sa charge de procureur^généràl , déclara qu'il ne ferait aucun chevalier de ses ordres qui fut
prétend que Mazarin lui avait fait proposer de servir d'espion dans l'armée ; Fabert répondit : « Peut-être faut-il à un « ministre des gens qui le servent de leurs bras et d'autres « de Icth's rapports ; je ne ptti^ être que des premiers. » {Note de VÉdit,) .:.
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de robe ou de plurae, pas même le chancelier de France , M. le premier président du parlement de Paris, ni aucun des secrétaires d'Etat. M. de Brienne se trouvait dans ce cas ; mais , étant reçu , il croyait que cela ne le regardait plus. Cependant la Reine-mère lui en parla , et lui dit que le Roi avait fait une loi qui certainement ne serait point enfreinte en sa faveur. Mon père , un peu surpris , parla au Roi , et Sa Majesté l'ayant écouté avec beaucoup de patience, lui dit que cela était impossible ; « mais, ajouta-t-il ( avec cette honnêteté dont il sait charmer tous les cœurs quand il lui plaît) , mon cher monsieur de Brienne, vous êtes à mes yeux le meilleur et le plus fidèle de mes serviteurs , comme vous l'avez été du Roi mon aïeul et du Roi mon père; ne pouvant vous accorder ce que vous me demandez, je veux vous faire un honneur que je n'accorde qu'aux princes de mon sang, c'est que je nommerai de votre main et à votre place tel chevalier qu'il vous plaira de me nommer. Comptez bien que cette marque d'amitié et de distinction est infiniment plus considérable pour vous , qyi avez déjà le
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collier et les honneurs de Tordre , et pour votre maison , que ne le serait votre promotion même. Enfin , je vous le commande » ; et tout de suite il ajouta , en adoucissant sa voix ^ « je vous en prie. » H finit en disant : « Je veux être obéi ; qu'il n'en soit plus parié. » Mon père ne put s'empêcher de {rfeurer de joie , et nomma son gendre , le marquis de Gamaches , que Sa Majesté accepta. '
Je reviens à la prise de M. Fouquet. Le Roi j qui a toujours conduit ses affaires avec beaucoup de prudence et de secret , ne s'ouvrit de la résolution qu'il avait prise de faire arrêter le surintendant qu'à trois personnes : la Reine sa mère , M. Letellier , et mon père , qu'il laissa * auprès de la Reine-mère pour conseil et pour mettre les scellés sur les papiers de M. Fouquet. La duchesse de Chevreuse et Laigues le savaient aussi, mais l'exécution leur en était cachée. Quoiqu'il y ait bien de l'apparence que M. Colbert en avait connaissance ; on dit cependant que le Roi lui en fit une finesse , parce que
* Nicolas-Joachim Rouault, marquis de Gamaches, qui avait épousé Marie-Antoinette deLoménie. {Note de l'Édita)
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M. Golbert n'osa jamais parler à Sa Majesté de faire arrêter M. Fouquet , et se contenta de faire agir la duchesse de Chevreuse , dont le petit^fils a depuis épousé Tainée de ses filles : tout le inonde sait cela; mais ce qui suit est moins connu. *
Le Roi me commanda de prendre la cabane à Orléans, et de descendre par la Loire e^ diligence jusqu'à Nantes , où les États se tenaient , et d'y arriver avant lui. Je partis à i'll^ure même. jL*a veille, j'avais enlret^Mi fort long* temps M. Fouquet dans sa chambre. Il avait la fièvre tierce, et sortait de son accès. Il me questionna fe^t sur ce qu'on disait du voyage de Nantes, qu'il avait, ajouta-t41, conseillé au Roi. «Ma foi, lui dis*^je sans entrer nullement dans sa pensée , je to'en ^is rien du tout, -p?^ Monsieur votne père ne vousart-il rien dit? -—
* Du moins ii^«n ooiinak.<Mi quel^fue* chose que par ce que l'abbé de dKÛsy put cb saisir dans ses entreljens avec Brienne; mais il y a loin, comme on va le yoir, des notions . fu^ves qae donne une oonvereatîoD souvent interrompue , au récit détaillé d'un écrivain qui fui lui-même acteur dans les scènes qu'il raconte. (Note deJ'ÉdU. )
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Non, monsieur. •^— Mais le marquis de Créqur sort d'avec moi, et vient de m'avertir quela duchesse de Chevreuse m'a rendu de très mauvais offices. — Je ne sais point cela non plus. — La Reine-mère ni'a fait dire par Barthillac de me garder de la duchesse. — C'est vous y monsieur , qui me l'apprenez — Je ne suis plus procureur-général , et je ne serai plus long-temps surintendant. On me leurre d'un collier de l'ordre qu'on ne me donnera peut-être jamais , et me voilà perdu sans ressource. J'ai même prêté au Roi le million que M. de Harlay m'a payé sur le prix de ma charge , dont il me doit encore quatre cent mille livres. J'ai quelque argent sur les aides , mais ces fonds ne sont guère assurés '. J'ai bien encore quelque somme assez considérable entre les lyains d'un de mes plus fidèles amis '; mais. tout cela est peu de chose , si l'on
' C'était treize au quatorze cent mille livres dont il avait les l'escriptions des fermiers des aides dans sa poche quand il fut arrêté. {N'oie de Brienne, ).
* C'était sept cent mille livres que lui gardait M. Chanut , dont la reconnaissance fut aussi trouvée dans sa poche quand on l'arrêta. [Noté de Brienne.)
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doit m'ôter la surintendance. Je dois plus de quatre millions, auxquels je m'étais engagé pour les dépenses de l'État (il me disait tout cela d'un air triste et abattu ). Msûs quoii il faut se résoudre à tout. Je ne saurais croire que le Roi veuille me perdre! — Le Roi, lui dis-je, mopsieur , vous a trop promis pour vous tenir tant de choses. Croyez-vous qu'il veuille avoir un premier ministre ? Et pour le collier de Fordre , je le tiens fort' mal assuré. Vous n'êtes plus procureur - général ; la faute est faite ; le ' meilleur parti que vous puissiez prendre , c'est de parler à la Reine-mère , qui vous aime , et qui vous a fait donner l'avis de la mauvaise . volonté que la duchesse de Chevreuse a pour vous. — Je l'ai fait, et elle ne m'a rien dit que de général , et peut-être ne sait.- elle rien des desseins du Roi contre ma personne. Pourquoi le Roi va - 1 - il en Bretagne , et précisément à Nantes? Ne serait-ce point pour s'assurer de Belle-Isle ? — Si j'étais à votre place , j'aurais cette crainte , et je la croirais bien fondée. — Le marquis de Créqui m'a* dit la même chose que vous, et madame Duplessis-Bellière aussi.
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Je suis fort embarrassé » je vous l'avoue, à . prendre une bonne résolution, Nantes, Belle- Isle! Nantes , Belle-Isle ! » Il répéta plusieurs fois ces deux noms ; puis enfin il me dit : « Mais m'enfîiirai-je ? c'est ce qu'on serait peut^tre bien aise que je fisse. Me cacherai *- je ? cela serait peu facile; car quel prince, quel État, si ce n'est p^t-étre la république de Venise , oserait me donner sa protection ? Irai-je à Livourne ? cela n'est guère honorable pour moi. Yous vojez ma peine ; dites^moi , ou écrivezmoi exactement tout ce que vous apprendrez de ma destinée , et surtout gardez-moi le secret. » Il m'embrassa les larmes aux yeux , et je ne pus m'empécher de pleurer ; il me faisait une vraie compassion, et il en était digne.
Jç partis l^lasdemain de cette conversation; et comme je m'embarquais à Orléans pour Nantes, je rencontrai, sur le port, Paris, commis de M. Jennin, trésorier de l'Epargne, en exercice, qui allait monter dans sa cabane. Ck>mme il était mon ami , je lui dis de monter dans la mienne, et que nos gens se tiendraient dans celle qu'il avait retenue. Ariste , mon premier
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commis, l'en pria aussi, et lui dit que nous se* rions plus en liberté et moins incommodés du bruit et du feu de la cuisine, qu'on faisait dans sa cabane. Il y consentit , et nous nous embarquâmes ensemble dans ma cabane. Étant arrivés au-dessus d'Ingrande, M. Fouquet, accompa*gné dé M. de Lionne , son ami intime , passa dans tme fort grande cabane , à plusieurs rameurs , et je les saluai. Un moment après passa une autre cabane, où était M. Letellier aveic M. Golbert; je les saluai encore, et Ariste dit, sans que je fosse préparé à cda : « Ces émoL ca- « banes que nous voyons encore , l'une et l'autre , « se suivent avec autant d'émulation que si les « rameurs disputaient un prix sur la Loire : l'une (c des deux , ajouta- t-il , doit faire naufrage à « Nantes. » Paris , cc^nmis de l'Ëpargne , pâtit et dit: « Ah! ce sera sans doute la première , « tant le proverbe est véritable, que les pre^ a miers vont devant ! » Moi , à qui ceci était tout nouveau , et qui vis la surprise du pauvre Paris , je tâchai de le rassurer , mais il n'y eut pas moyen ; nous ne .parlâmes d'autre chose que de cette rencontre fortuite et singulière jusqu'à
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Nantes, où j'arrivai le soir même. Le Roi, accompagné de M. le Prince, du duc de Saiut- Aignan, premier gentilhomme de sa chambre^; du duc de Gesvres, capitaine des gardes en quartier; de Puyguîlhem * , qui commençait à entrer en faveur auprès du Roi ; du maréchal de Villeroi, et de plusieurs autres seigneurs de la cour , arriva le lendemain à Naf tçs , sur des chevaux de poste ; et ce voyage eut quantité d'aventures/ dont la plus fâcheuse fut la prise du pauvre M. Fouquet. "
Artagnan se trouva à Nantes avec une brigade
* Antonin-Nompar de Caumont , comte et depuis duc de Lauzun , si fameux par la faveur que lui accorda Louis XIY, par réclat du mariage qu'il fut sur le point de conclure avec Mademoiselle, par son emprisonnement à Pignerol, où il se retrouva près du malheureux Fouquet , enfin par les services qu'il rendit à Jacques II, roi d'Atigleterre , ne fut d'abord connu, dans sa jeunesse, que sous le nom de marquis de Puyguilhem. [Note de rÉdit.)
* Parmi les aventures de ce voyage, il y en eut une qui pouvait être funeste au Roi lui-même. Il fit la route partie à cheval, à franc étrier, comme dit Brienne, partie dans des carrosses de relais qui ne lui appartenaient pas : « L'évéque « d'Angers lui donna le sien , dit l'abbé Arnauld dans ses
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de mousquetaires , et Chayigny , capitaine aux garder, avec sa compagnie, à l'arrivée du Roi, qui descendit au château de Nantes , où il me trouva au bas du degré. Je pris l'étrier dé son cheval. Il s'appuya sur mon bras pour monter le degré , et me dit : « Je suis content de vous », ce qu'il ne m'avait jamais dit; « vous aveziait « bonne diligence. M. Letellier est-il arrivé? — « Oui , Sire, et M. le surintendant aussi; Us me « passèrent à Ingrande , et nous arrivâmes tous
« ici hier assez tard Voilà qui va bien. Dites
« à M. B^ucherat de me venir parler. — Je crois, « Sire , l'avoir vu dans la salle » : il y était en effet , et je l'avertis. Sa Majesté lui parla longtemps à l'oreille , et m'appelant ensuite , n^edit
« Mémoires, et M. lé duc de Beaufort, qui se mit en la « place du cocher^ eut Vhonneur de verser Sa Majesté. »
Un courtisan qui était du voyage, le duc de Saint- Aignan, en écrivit en vers, et par ordre du Roi, une relation qui fut envoyée de Nantes aux deux Reines. Ce sont des vers de grand seigneur, écrits avec naturel et beaucoup de facilité. Le poète n*a, eu garde d'omettre la circonstance du carrosse versé ; l'on trouvera quelques passages de cette relation dans les Notes. ( Voyez Note N.) ( Note de VÈdit.)
d'aller savoir des nouvelles de la santé de M. Fouquet, et de venir lui redire comment il se«4:rouvait du voyage. « Demain, dis-je, ce sera le jour « de sa fièvre , si je ne m.e trompe. — Oui, dit le (c Roi ; c'est pourquoi je voudrais bien lui parler a aujourd'hui. » J'y tus , et le trouvai à moitié chemin de sa maison au château de Nantes , où il allait assez lentement , dans son carrosse. Je fis arrêter le mien , et lui dis que Sa Majesté m'envoyait l'avertir de l'aller trouver , si sa santé le lui permettait. « Vous lui direz que vous m'a- « vez trouvé en chemin », et il arriva*»iin moment après moi. Le Roi me voyant entrer me dit : « Dites à Boucherat de me venir parler; « vous le trouverez chez lui. » Je l'aveltis , et il me pria de l'attendre chez hii à souper , ajoutant qu'il ne tarderait pas à revenir. Il était intendant pour Sa Majesté auprès des États de Bretagne , qui se' tenaient alors à Nantes , comme j'ai dit^ et il m^avaît fait marquer une maison qui tenait à la sienne , bù il avait fait faire une porte de communication. Comme je n'avais point d'autre équipage que mon carrosse, que j'avais envoyé quinze jours avant moi, je mangeai tou-
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jours , tant que je fus à Nantes , à la table de M. Boucherat , maintenant chancelier de France. Le lendemain étant allé de fort bonne heure chez le Roi, je trouvai la salle^de^ gardes pleine de mousquetaire», et la porte qui donnait dans la chambre du Roi , fermée. Un mousquetaire était en faction devant cet^e porte; il me dit que Sa Majesté l'avait fait condamner , et qu'on n'entrait que par la terrasse , dont il me montra la porte de la main« Un autre mousquetaire vint me conduire ; mais je ne vis point de gardes-ducorps. Le château de Nantes est mal bâti : il y a un parapet en forme de terrasse , avec une ba^ lustrade peinte en vert , qui règne tout le long de cette terrasse , et au bout se trouve un petit corridor fort étroit, pratiqué dans l'épaisseur du mur, de même que la terrasse. Ce corridor conduit à la chambre qu'occupait le Roi , et l'on avait fait condamner la porte qui , de cette chambre , donnait dans la salle des gardes , afin de placée devant cette porte une fort longue table, qui était toute couverte de papiers. Je rencontrai Roze, qui écrivait sur une petite t^le fort basse, dans le corridor , devant une fenêtre , . et ensuite le
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duc de Saint-Âignau , assis, sur une chaise de paille, aussi fort basse. Il m'arrêta et me dit qu'il avait ordre de n'introduire personne dans la (^mbre du Roi ^« sans avertir; it çntra donc, après avoir soiuié une clochette d'argent: le Roi leva une toilette de taffetas vert , et en couvrit les papiers qui se. trouvaient sur la longue, table dont j'ai parlé , puisJSa Majesté dit : « Qui est-ce? —7 C'est Mi de Brienne , réf)ondif M. de Saint- Aignan. — Faites-le entrer. » La clochette sonna quand j'entrai; et je ne comprenais rien à ce carillon, ce qui fit que je tournai la tête; le Ë.oi y prit garde , et me dit : « C'est pour Roze que « Saint-Aignan sonne » ; et en effet , Roze entra en même temps, et le Roi lui ayant parlé, il prit une liasse de papiers sous la toilette et sortit. Après que j'eus rendu compte à Sa Majesté de diverses affaires, qui toutes regardaient les États de Bretagne , placés dans mon département , elle me congédia , et me dit de me rendre à l'assemblée, et de venir lui rendre compte, après son dîner , de ce qu'pn aurait fait. « Pressez , me « dit le Roi , pressez M. le commissaire d'avancer « les choses le plus qu'il le pourra. Je veux m'en
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« retourner au plus .tôt à la cour. Que Ton. se <c borne à traiter Taffâîre des dons gratuits ; les « autres s!acheveront bien en mon absence. Je «c ne veux point attendre ici la* clôture des États; «c on peut les terminer sans moi. » dallai donc à l'instant remplir les intentions de Sa Majesté.
Je pris séance dans les États sur le banc des pairs de Bretagne , entre M. le maréchal de La Meilleray e , et M. Boucherat , commissaire , ^ui me céda le pas , parce que j'étais plus ancien conseiller d'État que lui , et de plus , secrétaire d'État de la province , et çn voyé exprès par Sa Majesté. Je fis entendre ses volontés aux États , et je sortis pour les laisser délibérer. Je rentrai un moment après , M. Boucherat ayant pris là peine de me venir avertir, et il me fit réponse que l'affaire des dons gratuits serait tenninée à la prochaine séance , c'est*-à-dire le lendemain , qui était un jeudi ,^à pateille heure. Le maréchal de La Meilleraye, se levant de sa place, me conduisit à la buvette, accompagné de deux députés , où l'on me donna un très bon déjeuner* H me semble que je parlais assez bien , quoique je n'eusse eu pour préparer ma harangue qu'auir. i3
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tant de temps qu il m'en fallut pour aller; du château, au lieu où s'assemblaient les États. Je ne laissai pas que de faire une harangue dans les formes , et je 'parlai couvert. Le maréchal , après le déjeuner, me ramena dans la salle, et M. le commissaire me dit : « L'assemblée , mon- « sieur, a pris le temps de votre absence pour « délibérer sur le présent qu'elle vous ' ferait. « Outre les 10,000 livres que la province ac- (c corde à M. le comte de Brienne, ministre et (f secrétaire d'État , à chaque tenue d'États, elle <c vous prie d'agréer, sous le bon plaisir du Roi, a 12,000 livres pour votre venue, et pour cette (c fois seulement , sans conséquence. » Le maré^ chai , qui n'avait point opiné , dit : « C'est trop « peu. — C'est plus que je ne mérite , dis-je , je <c remercie les États de leur générosité et hon- « néteté à mon égard , et vous , monsieur, en ce particulier ( c'est au ntaréchal que je parlais ) a de votre bonne volonté »; et je sortis.
Je ne crus pas devoir remercier M. le commissaire en particulier, et je lui en fis une excuse en diuant. Il me dit que j'avais bien fait , 1
ef qu'étant l'homme du Roi , c'était Sa Majesté
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que je devais remercier. J^ m'acquittai de ce devoir l'aprèsrdinée même. Le Roi médit que c'était peu^de chose , mais qu'il me le donnait de bon cq^v. Il m'envoya savoir des nouvelles de la saute de M.>Fouquet, et m'ordonna de venir lui en rendre compte» sur-le-champ. Je partis aussitôt, et mout3nt dans mon carrosse, je traversai
une grande partie de la vilj[e dé Nantes, qui est fort longue. Puyguilhem , car il ne portait point encore le* nom de Lauzun, sortait de chez M. F<xiquet comme j'y entrai. « Je veux te parler », me dit Puyguilhem ; et nous nous assîmes dans la salle. Il me questionna fort long-temps , et battit la campagne pour me tendre divers panneaux.
J'eutô l'adresse de les éviter tous. Il voulait que je lui avouasse que je savais lei6ujet pour lequel Sa Majesté était venue à Nantes, et me demanda une fois ou deux , si elle n'irait point à Belle- Isle. Ce mot , qu'il dit avec beaucoup de négligence , et par un à^propos fort mal à propos , me mit sur mes gardes, et je connus son dessein. Changeant alors de ruse et de discours, il nie demanda si je ne m'étais point aperçu que La Feuiliade fût une des créatures du surinten^
dant. ce II faut , dit-il en jurant le nom de Dieu ,
ce que ce b -là soit son pensionnaire. — Ma
« foi, lui dis-je fort simplement, si Cjpla est, il <c n'est pas le seul. Graves, à ma connaissance , « a répandu en son nom plus de cent mille écus tf parmi les courtisans, à Fontainebleau, pence dant le séjour que le Roi y a faij; mais, par ce bonheur, je n'ai pojnt eu de part à cette districc bution. Et toi, lui dis-je en riant et le regar- « dant fort attentivement, ne t'en e$-tu point ce ressenti? — Oh que oui! — Tu es bien hardi ce de prendre de l'argent ! Gepei\dant le Roi ce t'aime, que dirait-il s'il venait. à le savoir? » Alors il me fit une fauisse confidence , et continua ainsi son mensonge ; car il avait menti sûrement à dessein de me: faire parler. Il ne prit jamais d'argent de M. Fouquet, mais il voulait savoir si je n'en avais point reçu.
ce M. Pélisson m'adonne l'assurance, lui dis-je, ee que je toucherais sur le droit gratuit des États <c de Bourgogne., 4o,ooo livres de mes appoinec temens. — Je m'attends bien d'être payé sur « le même fonds, répondit-il, de So^ooo livres <K que Graves, en partant de Fontainebleau,
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« m'a promis de me faire toucher à Mantes. »
Puis, faisant un long détour, il se jeta sur les amours du Roiçt de mademoiselle de La Yallière, et me demanda si je m'en;^tais aperçu. 3e me tirai comme je pus de ce mauvais pas , et nous retombâmes sur les pensionnaires de M. Fouquet , ce qu'il avait le plus à cœur de savoir, ce Pour La Feuilladë, lui dis-je, il ne s'en cache « pas. -*~ Ni moi non plus; le Roi veut bien que « nous prenions l'argent que Graves nous donne. a -pp* Si cela est , tu fais bien de le prendre. On « ne saurait mal faire tant que l'on obéit au « Roi. » Ten restai là, et notre conversation finit par des embrassades et force protestations d'amitié.*
' « Fouquet doniiaît pour quatre millions de pensions à « seÂ amis de cour, dit l'abbé de Cboisy (Mém,^y p. i lo), « et il était d'assez bonne foi pour compter sur eux et pouf « les juger capables de le soutenir dans un changement dç « fortune. » Ce système de corruption lui avait mieux réussi dans d'autres circonstances. Goiurille a raconté naïvementde quelle manière, k quel taux, le surintendant, 'par ses conseils, achetait l'appui, les suffrages, l'éloquence, ou, selon l'occasion , le silence des principaux chefs du parlement. ( Foyez Note O.) {Note de rÉefit,)
Elle eut été plus longue , si des paysannes de Belle-Isle, fort proprement parées n'étaient alors entrées dans la salle. Madame la surintendantey vint un moment après avec Gourville, et ces paysannes dansèrent fort légèrement, devant elle, des passe*pieds du pays, au son de la flûte et du violon. Elles étaient belles , et dans^^ient très bien. J'en fus surpris et charmé : nos baladins ne dansent pas mieux. Elles avaient le pied et l'oreille très Justes. Elles étaient vêtues d'écarlate, mec de grandes bandes de velours noir en zigzag au bas de leurs jupes, et pardevant elles portaient des corps fort étroits avec des manches amarantes , toutes galonnées d'or et de noif aussi en zigzag, ce qui était fort galant. Leurs bras et leurs gorges nues : beaucoup de blancheur et d'embonpoint , et de fort belles dents. J'aurais pris volontiers plaisir à les voir plus long-temps ; mais pour exécuter les ordres du Roi j'entrai chez M. Fouquet.
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Gaîté de Fouqaet. — Il croit triompher de ses ennemis. — Brienne soupe chez le Roi. — Il arrive trop tard, et ne trouve point de place à table. — Il porte la santé de Louis XI V, qui le remercie. — Sur quels indices il juge la perte de Fouquet certaine. — Dissimulation de Louis XIV. — Il retient Brienne auprès de lui, en le mettant d*uu quart dans son jeu, au brelan. — D'après ses ordres , Brienne se rend à six heures du matin che2 le surintendant. — Il était déjà arrêté. — Mousquetaires à sa porte.* — Brienne aperçoit Fouquet dans un carrosse garni de treillis en fer. — Paroles de Louis XIV à Brienne. — Papiers trouvés dans la poche du surintendant. — Le duc de GesvreSf son intime ami, se désespère de n'avoir point été chargé 4e son arrestation. — Le Roi retourne à Fontainebleau : Sa chasse était faite. — Gourville s'enfuit en Poitou. — Étrange vanité de Fouquet dans ses amours.
Au moment où je me fis annoncer, M. Fouquet, qui avait une fièvre périodique , entrait dans le frisson d'un nouvel accès. Je lui parlai pourtant, ayant fait dire que je venais de la part du Roi. Il était dans sa robe de chambre, couché sur son lit , le dos appuyé contre une pile de carreaux de damas vert; il me demanda ce que je voulais. « Rien, monsieur, répondis-je, sinon
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savoir comment vous vous portez. — Fort bien , k ma fièvre près , qui ne sera rien. J'ai l'esprit en repos j et je serai demain hors de mes inquiétudes. Que dit-ôn au château et à la cour?^ — Que vous allez être arrêté. — Puyguilhem vous Ta-t-il dit? car vous avez parlé long- temps ensemble : je vous ai vu entrer ; il sortait d*avec moi. En tous cas il est mal informé et vous aussi ; c'est Colbert q\ki sera arrêté', et non moi. — En êtes-vous bien assuré? lui dis-je. — -On ne peut l'être mieux. Tai moi-même donrfé les ordres pour le faire conduire au château d'Angers, et c'est Pélisson qui a payé les ouvriers qui ont mis la prison hors d'état d'être insultée. — Cela va bien, et je le souhaite, lui répondis-je , mais Puyguilhem vous trompe ; vos amis craignent
fort pour vous. Toutes les manigances qui se font au château ne me plaisent guère; et les précautions qu'on a prises de condamner la porte de la salle; la table du Roi couverte de papiers et.de lettres de cachet, qu*on apporte par douzaine de chez M. Letellier; Saint- Aignan et Roze, toujours en sentinelle dans le petit corridor, enfin la clochette ; tout cela ne vous
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présage rien de bon.— C'est moi, dit-il d*u»
air fort gai , qui ai donné a\i Roi tous ces avis , afin de mieux couvrir notre jeu. — Dieu Ip veuille! je le souhaite, mais je n'en crois rieur Que dirai-je au Roi de votre part ? — Que demain l'affaire du casuel et du don gratuit sera , terminée , et qu'on lui accordera sa demande , à ton mot, sur l'un et l'autre article. Quanta l'état de ma santé , prenez la peine de lui dire que j'entrais dans mon accès quand vous êtes arrivé, qu'il ne sera pas long, je ]f)ense, et que cela n'empêchera pas que je ne sois djsmain d'assez bonne heure à son lever. » Il me retint encore Quelque temps, but à ma santé de l'eau fort chaude avec du sucre et de la cannelle, et le frisson passa.
Il eut un moindre accès que le précédent , sua beaucoup , et le soir quand j'y retournai je le trouvai habillé avec son chapeau , et gaillard comme s'il n'avait point eu la fièvre. Je le vis manger un petit poulet rôti de fort bon appétit ,. et boire un peu de vin pur. Je fus donc au château ; et comme j'avais beaucoup d'expéditions à signer, il fallut m'arrêter à ïaon logis , d'on
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je ne partis qu'à sept heures du soir« Je ne pus parler au Roi avant peuf heures, qui fut le temps qu'il me renvoya chez M. Fouquet. Le Roi me parla peu , et me dit seulement : a J'ai « affaire ; à tantôt le reste. Vous souperez ici ; <c trouvez-vous à onze heures à mon souper. t> Je remerciai Sa Majesté. C'est la seconde fois que j'ai mangé à sa table pendant tout le temps que j'ai eu l'honneur d'être à son service '. La première, dans le bateau de Libourne à Bordeaux , et cette seconde fois , à Nantes : encore ne mangeai-je pas avec lui , parce que sa table était pleine , mais sur le buffet , de ce que Sa Majesté me fit l'honneur de mettre elle-même sur une des assiettes de son cadenas-, et de me donner de sa main. Ce n'est pas que Puyguilhem ne tournât son siège pour me faire placer, et le partager avec moi, mais je vis que nous serions trop pressés, et je* pris mon parti de
* C'était un très grand honneur. On trouvera , Note P , de curieux détails sur le dîner du Roi , sur la manière dont on y pouvait être admis, le* cérémonial qu'on y observait, et les exclusions que l'usage ou la volonté du prince avaient établies. ( Noie de VÉdU. )
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manger debout. Capendast la Reine me fit donner un placel; je soupai fort bien d'une perdrix et d'un ràble de marcassin , et m'adres» sant à Fuyguilhem y qui fut le seul' dont je reçus upe honnêteté, je pris la liberté de lui porter la santé du Roi, dont Sa Majesté me remercia d'un coup de tête , en me disant : a Vous n'avez « pas oublié les bonnes coutumes d'Allemagne. » Après le souper^ il entra dans sa chambre , et me questionna long-temps sur la santé de M.. Fouquet. Il ne s'ouvrit pas néanmoins de $on dessein , ipais il le laissa entrevoir, et je ne doutai plus d^ sa perte. Ce qui acheva de me convaincre , et me causa une fort mauvaise nuit, jugeant très bien que J'étais sur le point de perdre un fort généreux ami , ce fut deux choses : la première, que Sa Majesté me demanda si j'avais trouvé , en sortant , de ses mous* quejtaires devant le logis de Fouquet , qu'il n'appela plus monsieur; la seconde, qu'après m'avoir ainsi parlé avec plus de confiance , il me retint à jouer,^ et voulut que je fusse d'un quart avec Puyguilhem et d'un quart avec lui, au brelai;! '.
' Je gagnai trois cent quinze pistoles d'un côté, et autant
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Le Roi prit soin de me dire à la fin du jeu : « Allez un peu vous reposer, car il est* tard , et « il faut que demain vous soyez à six heures du « matin chez Fouquet , et l'ameniez , car je veto « aller à la chasse. » Que signifiait tout cela ? sinon que le pauvre Fouquet n'était plus rien , le Roi ne le traitant plus de monsieur.
Je fus me reposer jsur mon lit sans me déshabiller, et mon valet de chambre ne se coucha pas. Je lui fis mettre mou réveil sur cinq heures, et m'étant levé aussitôt, je pris du linge, et il n'était pas encore six heures à ma montre quand j'arrivai chez M. Fouquet. Je trofivai qu'il était déjà parti ; sa porte était gardée^par six mousquetaires et xm officier. Je descendis de mon carrosse, et l'officier m'ayant demandé ce que je voulais , je lui dis que je venais de la part du Roi pour avertir M. le surintendant qu'il était
de l'autre dans mes deux quarts , qui firent six cent trente pistoles , dont je ne touchai que deux cent quatre-vingtdouze, par je ne sais quel mécompte qui se trouva dans les marques. Pujguilhem me paya à Fontainebleau, et le Roi s'informa de moi s'il m'avait payé. Il gagna bien, pendant le voyage de Nantes, cent mille livres. [Note de Brienne. )
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heure de partir. Il ' n'est plus ici , me dit-il , il est allé au château; mais M. BoucheFât y est, qui fait l'inventaire de ses papiers. Mon cœur ^e serra à cette parole , et à l'aspect encore plus terrible des mousquetaires. Je fis descendre M. le commissaire , qui me dit seulement :
« Dites 9 s'il vous plait , à Sa Majesté que vous « m'avez trouvé î^, et que j'exécute ses ordres; « elle sera contente de mon travail et des dé- « couvertes que j'ai faites. » Je partis à l'instant, et dis à mon cocher de fotf etter les chevaifx : en uii .moment je fus devant la porte du château, et vis un carrosse fermé de cages ou treillis de fer^ et entouré de mousquetaires. Artaguan était dans le carrosse avec son prisonnier. Ainsi la capture était déjà faite quand j'arrivai, et il n'était que sept heures un quart à ma montre. '
' « Le Roi , qai savait que le surintendant avait acheté « quasi tous les hommes de la cour » dit madame de Motte- « ville, n'osa se confier à son capitaine des gardes pour <i Farréter; il se servit d' Artagnan , t;réature du feu Cardi<- « nal, qui commandait ses mousquetaires. Gomme le surina tendant sortait de chez le Roi, et qu'il voulait retourner
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€( Tapaiserai. » La Feuillade faisait cent postures de «possédé, mais le Roi né le vit pas. Enfin, ayant pris congé de Sa Majesté , qui partit à l'heure même pour Fontainebleau ( sa chasse était f aile ) , j'allai dîner avec M. le maréchal de Villeroi , et M. Boucherat s'y trouva. On parla de l'axenture du pauvre M. Fouquet, et il fut jugé à mort dans ce repas; mais il s'est tiré j^affaire , ou plutôt MM. Gilbert et Berrier , en lui prenant ses papiers , lui ont sauvé la vie contre leur intention.
Gourville demanda au Roi , par M. LetelUer , la permission de prêter deux mille pistoles à madame Fouquet , à quoi Sa Majesté consentit; et lui ayant rendu ce service , il prft le chemin du Poitou , pour se mettre lui-même à couvert. On dit qu'on l'aurait fait arrêter , sans M. le Prince , qui répondit au Roi de la.bonne conduite de Gourville; mais lui, ne se tenant pas fort en sûreté, s'échappa de là cour, et se retira en Poitou, dans les terres du duc de La Rochefoucauld ; où il n'avait pas peur d'être pris. Il passa dans la Franche-Comté, après s'être voulu voir lui-même pendre en efi^gie , à Paris , où il resta
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caché pendant quelque temps pour mettre ordre à ses affaires, et sauver avec lui ses papiers '. Je partis de Nantes un jour après le Roi, et je trouvai les postes si rompues , que j'eus toutes les peines du rftonde à regagner Amboise, où je remontai la Loire en bateau à voiles , ayant trouvé le vent favorable. Le troisième jour , nous fûmes à Blois , où mon carrosse attendait Vivonne et La Feuillade. Nous dînâmes ensemble aux Trois Marchands ^ assez bien , et je me mis dans le carrosse jusqu*à Orléans , où nous arrivâmes d'assez bonne heure, le jour même , parce qu'ils avaient des relais. Ces deux partisans de M. Fouquet en dirent de belles par le chemin , La Feuillade surtout, qui ne se possédait pas. Ils n'ont pas laissé d'être l'un et l'autre maréchaux de France , La Feuillade par son
* Gourville était fort honnête homme; il était gros joueur et faisait bonne chère : je le voyais assez souvent alors. Sa conversation était agréable; il n'aimait pas les dévots, les
•faux s'entend, et il en faisait à table de bons contes*. [^Note de Brienne.)
* Ses contes étaient souvent des récits fort fidèles , quoique étranges, On peut voir , Note Q , ce qu'il rapporte au sujet de madame de Saint- Loup. {Note de l'Édit.)
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mérite ' ^ et l'autre par la faveur de madatne de Montespan, ia sœur^ dont je parle^ai dans la suite. •
On conduisit M. Fouquet du château d'An*' gers à Yincennes, puis à la BastiHe.
Je ne parlerai point de son prodès ^ parce que
* François d'Aiibusson , duc de La f^euillade et maréchal
Ae France. Je rtie bornétais à ces trois iliotà sut* un hoinmé
également délél»^ pflt- Téxoès de ioû cduragé et de sbli
adulation , si je n'avais trouvé daâs unit note dés chiAsotid
* manuscrites , deux faits qu'on ne lit point ailleurs^
En 1666, La Feuillade apprit que Saint^^unais, vieux gentilhomme languedocien qui avait passé au service d'Espagne, tenait des discours contre Louis XIV, Il prit à rinstant la poste pour aller se battre avec lui; mais Saint- Aunais, vieux et éàâsé, prit la chose en plaisanterie, et re» fusa le çartelv
Il fut du donlbrc des sik mille Français qm^ de l'aif«ii tacite de Louis XIV, allèrent combattre contre les Turcs en 1664, sous le fameux Montecucùli. A la bataille de Saînt-Gothard, gagnée par ce grand capitaine, La Feuillade, en l'absence de Coligny, commanda les Français; il leur dit, pour toute harangue : « Camarades, il y a trois oc cents lieues d'ici à Vaugirard , et point d'autre chemin
« pour y aller que ^e passer sur le ventre à ces t>» -là ;
« marchons ! » ( Note ele l'ÉcUt. )
CHAPITRE XX. au
je n'étais plus à la oour ; je dirai seulement que M; d'Ormèsson , Tun de ses rapporteurs , qui ne conclut pas à la mort, en perdit sa forttine; que Hoquetante , conseiller du parlement d'Aix, ouvrit l'avis de l'eitil hors du territoire du royaume, comme il y avait déjà six voix à la mort ; qu'il fit revenir un des juges, et fut suivi des autres qui n'avaient pas encore opiné« Ainsi , contre toute espérance ^ le pauvre Fouquèt eut la vie sauvée ; mais ne put , toutefois , éviter la mort civile , pire que la mort honteuse que Roque-* santé et Sainte-Hélène , les deux plus habiles dé ses juges , lui sauvèrent. Ils le rendirent ainsi plus malheureux qu'il ne l'aurait été , si on l'a-^ vait fait mourir par la main du bourreau. M. le chancelier Séguier , qui présidait à son procès , Conclut à la moi^ , quoique «a voix ne pût lui nuire : il était sauvé. « N'importe , dit-il ; il ne «c sera pas dit que , le croyant coupable^ j'aie « conclu à lui sauver la vie » : ce qui parut peu humain, et ne fit pas grand honneur au chancelier. M. Boucherat se récusa , sous prétexte vrai ou faux de parenté , et ne voulut pas être de ses juges. '^ /
Le Roi ayant commué la peine de Yetil en prison perpétuelle , ce qui était une étrange faveur, il fut conduit de la Bastille à Pignerol , où il a. fini ses jours fort chrétiennement , après dix-neuf ans de captivité. Il allait être élargi, dit-on 9 quand il mourut de surprise et de joie , d'avoir eu enfin la consolation de voir sa femm'e. Sur quoi je citerai un passage du testament politique attribué à M. Colbert.
ce Ce fut en cette année, y est-il dit , que mouce rut à Pignerol, M. Fouquet, que Votre Ma- * a jesté avait condamné à une prison perpétuelle, <f en échange du bannissement qu'il devait souf- (c frir par son arrêt. Il supporta sa disgrâce avec ce une constance qu'on n'eût jamais attendue d'un (c homme amolli par le luxe et par les plaisirs , « et qui , parmi les affaires importantes dont il a était chargé , mêlait tous les divertissemens , « ou pour mieux dire toutes les débauches de ce la jeunesse. »
Gela n'est pas tout-à-fait vrai : M. Fouquet n'était débauché ni par le vin ni par les fe'mmes ; mais il se serait épuisé pour avoir la satisfaction de coucher une nuit avec une duchesse, qui re-
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Mazarin s'habillant dans sa chambre pendant qu'on y tenait le ^ c»n4eil, et jooaat tantôt avec on singe, tant6t avec une (en*
▼ette. -^ Opinion de Brienne sur son testament politique. — Ordre et composition du conseil établi par le Roi. — Tous les ministres debout, le Roi seul assis. — Brienne avait le talent de bien lire. — Rencontre de Batteyille avec le comte d'Estrades à Londres. — Le Roi soupait chez la Reine, entouré de la cour, quand Brienne lui apprend cette nouvelle à voix basse.
— Il quitte la table avec emportement. — Scène avec sa mère»
— Satisfaction que fait le roi d'£spa§[ne. — Disgrâce de Brienne.
— Injustes accusations dont il est la victime. — On Texile. — Le Roi seul veut le rappeler; mais ses ennemis l'emportent. — n vend sa charge à de Lionne.
J'ai déjà rapporté comment Sa Majesté prit en main la conduite de ses affaires , et l'on a vu la relation , fort exacte, du premier conseil qui se tint en sa présence.
De tous les ministres , celui qui avait le plus de part dans sa confiance , c'était M. Letellier ; aussi ce fut lui qui fit seul , avec le Cardinal mourant , la distribution de tous ses bénéfices. Les fils du duc de Vendôme et du comte de Soissons y petits-neveux du Cardinal ^ fiirent les
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mieux partagés. M. IjtttMifiv ne s'oublia pas , et prit Saint -^Bénigne de Dijon pour Tabbé son fils , et ne fit tomber à cnon frère que Fabbaye de Cercamp, dans l'Artois, dont mon père ne voulut pas, à cause qu'elle est régulière. Il eut, en échange, cçUe de SaiQtf Germain d'Auxerre; M. de Lionne attrapa SaintrMelène de Rennes en Bretagne; l'abbé Bentivoglio, Saint-^ValerysurrSomme ; et M. Colbert, le Bec, Bompart et quelque^ autres. Il commençait à se faire counaître au Roi. On sait qu'il fit entrer dans les co£6*es de Sa Majesté quarante millions laissés par le Cardinal , quoique d'après le testament , qu'avait signé le Roi Ipi-méme , ils appartinssent à M. le dqc M^zarin. En cela , M. Colbert ne fit rien que de louable , mais la ruine de M. Fou-^ quet, qui fut un coup de sa main , est une tache dont sa mémoire ne peut être lavéjp.
Lq Roi , après Ig mort du Cardinal , change^ tout Tordre des conseils , ou pour mieux direrétablit le boq ordre, car ce n'avait été propre-
mwt qna con(ix^\9n ^q\^ k mimtèr^ du Cardinale l^t^ coDseilfi se tenaient à^ns sa i^hambre » pendant qu^qn lut fiiîsait la barbe et qu'on l'haï*
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billait ; et souvent il badinait avec sa fauvette et sa guenon , tandis qu on lui parlait d'affaires. Il ne faisait asseoir personne dans sa chambre , pas même le chancelier , ni le maréchal de Yilleroi. Le Roi ne manquait jamais de venir prendre une longue leçon de politique après le conseil. Le Cardinal, dit-on , ne lui a rien caché , et peutêtre quelque jour verra - t - on le testament politique de ce ministre habile. Or je dirai , au sujet de ces sortes de testaïnens , tels que celui du cardinal de Richelieu , celui de M. Çolbert et du marquis de Louvois au Roi, que ce ne sont que des pièces feintes , écrites par d'habiles écçivains , qui ne raisonnent pas tant mal. Ces M émoires pourront me servir un jour^pour faire ceux de M. le. comte de Rrienne, ministre et secrétaire d'État, mon père; mais cela demande beaucoup de loisir et de travail *. Pour le loisir, j'en ai assez; pour la peine, je la crains, quoique aucun homme du monde n'écrive autant
* Les Mémoires de M. de Brienne le père n'ont été publiés, pour la première fois, qu'en 1719. Brienne le fils, brouillé depuis long-temps avec sa famille, pouvait ignorer que ces Mémoires existaient en manuscrits. {JHote de l'Édit.^
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que moi, et ne barbouille une si grande quantité de papier.
Dès que Sa Majesté eut réglé son conseil , en la forme que j'ai dit, on commença à s'assembler une fois la semaine. Le chancelier , Pierre Séguier ; les ministres Brienue, Lionne et Letellier; les secrétaires d'État La Vrillîère, Guénégaud, Brienne le fils, et Louvois, qui était reçu en survivance dès le vivant du Cardinal, mais qui n'exerça qu'après sa mort. Ces huit personnes composaient le conseil , sans compter Sa Majesté. Le Boi nous écoutait assis. Tous les ministres étaient debout. Le chancelier était à la gauche de Sa Majesté , du côté du lit , et s'appuyait , s'il voulait , sur la balustrade : tous les autres, comme ils se trouvaient '. Le secrétaire d'État qui rapportait s'avançait vis-à-vis Sa Majesté, et s'il fallait écrire, il s'asseyait sur un placet qui était au bout de la table , où il y avait une écritoire et du papier.
Le maréchal de Villeroi et le surintendant
' Cependant an conseil des finances, les ministres étaient assis en présence du Roi, parce qu'il pouvait souvent y être nécessaire d'écrire et de calculer. ( Note de l'Édit )
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culier. M. Colbert fut enfin agrégé à ce conseil ; mais cèmh^ fut qu'après la prison. dé M. Fouquet. Tel était le conseil de Sa Majesté.
Comme la cour était de retour à Fontainebleau , après le voyage de Nantes , la bagarre de Londres arriva. Le carrosse de Batteville , ambassadeur d^Ëspagne , prit de force le pas sur le carrosse de M. d'Estrades, ambassadeur de France , à l'arrivée , je crois, de l'ambassadeur de Danemarck. Cette fâcheiise nouvelle me fut apportée par un courrier extraordinaire; il était bien onze heures du soir. J'en allai donner avis à mon père. Il me dit d'en courir, sur l'heure , avertir Sa Majesté, et de ne me pas- laisser prévenir; car le courrier avait des lettres pour M. de Lionne. J'y allai donc. Sa. Majesté soupait avec la Reine et Monsieur, à la même table chez la Reine sa mère. « Qu'y a-t-il de nouveau , a Brienne ? me dit le Roi , dès qii'il m'aperçut- « — C'est , Sire, un courrier de M. d'Estrades, « qui vient d'arriver ; et je rendrai compte à « Votre Majesté de l'affaire pour laquelle il le rf dépêche, après qu'elle aura soupe. » Le Roi, sans me répondre, avance la tête , et mp prenant
ail
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le bras , me commande de lui dire ce que c'était. Il fallut obéir. Je le prévins pourtant , et lui dis à voix basse : « Ne soyez point surpris , Sire , s'il « vous plaît , car il y a ici bien des spectateurs. » Après 'quoi , je lui contai que les gens de Batteville ayant coupé les traits des chevaux du carrosse de son ambassadeur , tué le postillon , et coupé le jarret des chevaux, le carrosse de Batteville avait pris le pas devant l'autre, et que le fils de M. d'Estrades avait été blessé. Le Roi, sans me répondre , se lève de table avec un tel mouvement de colère qu'il pensa la renverser, et me tenant toujours le bras, me mène dans la chambre de la Reine sa mère, pour entendre la lecture de la dépêche. La Reine le suivit , et lui dit : « Qu'y a-t-il donc ? « — C'est qu'on veut nous brouiller , le Roi « mon frère , et moi » , reprit Sa Majesté fort simplement , et en se calmant un peu ; car je ne l'ai vu guère en colère que cette foislà/ La Reine le pria d'achever de souper. « J'ai a soupe. Madame, dit-^il en haussant la voix. « J'aurai raison de cette affaire, ou je décla- « rerai la guerre au roi d'Espagne , et je l'obli-
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tt gérai à céder à mes aûibassadeurs la préa séance dans toutes les cours di'Europe. <*^ Ah, «c mon fils ! dit la Reine en soupirant , ne rom- « pez pas la paiiBL qui m'a coûté tant d^ larmes, a Songez que le roi d'Espagne est mon frère » ; en ajoutant ces mot^^ elle ne put s'empêcher de pleurer* «c Laissez-^moi , je vous prie , Maa dame ; je veux entendre la lettre de d'Es^ « ti*ades« Allez vôUs remettre à table, et qu'on « me garde seulement Un peu de fruit. » La Reine sortit et se r^mit à table ^ voyant que le Rôi le voulait. Je restai un bon quart d'heui^e avec lui , puis quand il m'eut donné ses ordres , je passai toute la nuit k écrire , et né laissai pas de me trouver à son*lever<
On tint conseil extraordinaire sur cette af* faire. Enfin , le Roi obtint du if*oi d'Espagne ce qu'il voulut; le Roi son beau-père aimant mieux céder la préséance à son gendre que de rompre la ^aix. On en prit acte ^ et l'ambassardeur d'Espagne fit cette déclaration à 6a Ma*^ jesté , en pleine audience , dans le salon de son appartement du Louvre , où tous les arabas^deurs qui étaient à Paris se trouvèrent : le*
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Nonce, Venise^ la Suède, le Danemarck , la Hollande et Gènes \ Je fis traduire en latin , par le père Cosâàrt ^ cet acte dû renonciation que Fabbé Letellièr lui porta , et que le père Cossikrt aurait fait encore plus volontiers pour moi que pouf lui ) mais j'eus ce petit déboire , et à quel(|ues jdurs de là je fus exilée
Or 9 polir achever cet article , auquel je pourrais ajouter mille petites particularités dont on peut se passer , je dirai seulenf^ent qu'au retour du voyage dé Nantes ^ M. Lètellier nie proposa de tecevôic M. Lepelletier^ maintenant ministre d'État ^ pour prendre de lui des ordres ^ au lieu de ]VL de Lionne , en ajoutant que la coûjono^ ture était favorable pour l'éloigner du conseil. J'en parlai à mon pèr^ ^ qui se mit fort en colère, et n'y voulut jamais consentir. Ce fut la première
fâHite qu'on me fit fkire pour me perdre. La
seconde démarôhe qu-ott fit ensuite contre moi , ce fut de me laisser traduire en latin un acte de
' Ces qU«dtiôm d« préséante eùtt(s *mbîissad<éttrà aVaiCïiftt déjà dotimé liea> soit à des rixtes violentés, isdit à des itèùeh pàssabUment ridicules ( on en ti*oavera des ëxefnpl«s dans les Éclaircissemens. ( P^ojr^z Now R* ) ( Pfone de VÉdk, )
mon département , comme j'avais traduit avec succès les traités de campagne que Sa Majesté fit aisec le protecteur Cromwell pour la conquête de Dunkerque. Enfin Ton acheva de me perdre en parlant méchamment du gain que j'avais fait à l'àbbé de Gordes ; j'eus cette obligation à la comtesse de Soissons ' et à madame de Lionne. On me fit , à ce sujet , passer dans l'esprit du Roi pour le plus adroit filou de la cour : on alla jusqu'à lui dire que j'avais gagné à la lunette ( qu'on appelait la machine ) des sommes considérables au comte dé Tott, ambassadeur de Suède , et au prince Ferdinand de Furstemberg ' , maintenant cardinal , ce qui était très faiuL.
Le Roi consentit à m'éloigner de la cour pour
* Olympia Mancini , femme du comte de Soissons , prince de la maison de Savoie. [Note de VÉdit\ )
* Le prince de Furstemberg, évêque de Strasbourg, s'était dévoué aux intérêts politiques de Louis XIV ; il en fut la victime. Le Roi voulut le porter à i'électorat de . Cologne; mais l'Empereur et le pape Innocent XI, qui s'y opposèrent, firent donner cette principauté au frère du demi^ Électeur. ( Note de VÉdit, )
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quelque temps , et m'en fit donner Tordre par mon père, afin d'adoucir cette disgrâce. Je ne fus pas plus tôt parti pour Beauchamp , maison que mon beau-frère avait auprès de son marqui^t de Gamaches , que le Roi , ne me voyant plus sous sa itiain , et n'étant plus servi par mon père aussi ponctuellement^ parce que ses grandes infirmités ne le lui permettaient pas, dit à Montaigu , mon cousin , officier des chevau-légers : « Petit maître , nous nous sommes tt bien pressé d^éloigner le petit Brienne ; il me a fait faute, je le Veux rs^ppeler; mais ne le lui « mandez pas encore. » Ma perte était jurée. Sa Majesté le dit, à la vérité; mais mes ennemis l'empêchèrent dé le faire, et je fus obligé de donner ma démission , en faveur de M. de Lionne, pour 900,000 livres, dans un temps où j'en refusais enc9re 1,800,000 livrés de M. Fieubet ' , après en avoir refusé^ de M. l'abbé Fouquet 1,400,000 livres dans Lyon , avec l'assurance d'un brevet de duc. Mais alors ma femme et madame Bouthillier^ qui sur une
' M. Fieubet était chancelier de la Reine-mère. ( Note derÉdit.)
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vaine prédictioo d'^tstroWgues , s'ioiagin^ôeot que je gouvernerais FÉtat, s'y appwèrent; et peut-être, e» effet, <:ela iriefteraitiï arrivé, aus^ bien qu'au marqui$ de Louvoie, mofi confrère, si soD père, réiïiii avec M, de lionne , i^que j'eusse pu perdre et ne perdis paç, ne m'eût luimême (je dis M, ]>teUier) abandonné et sacrifié à Tambition de mon concurrent *. Voilà
ri^istoire , en tdeu^ moite , de ma difigrâce«
* Quoi qu'en dise Brienne, M. Letellier lui avait longtemps montré de la bienveillance; mais comme, suivant mne expressicm spirituelle de madame de Motteville , M. LetelMer^ dans le noinhre de ses amis, étcàt hU-^méme celui qu'il càmmt le plus, il e^ prcd^al^e qiie, sans pujrte.^u
jeune secrétaire d'État ^ il ne voulut pftin( pallier ses,&utes et le ^défendre contre ses ennemis. {Note de VÉdit,)
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Madame de Brienne ae jette aux genûsx de k Reiae*iiière. — Sa Majesté obtient da Roi nn adoucissement au sort de Brieune. — Oniol permet d'habiter le couyent des Carmélites, à Safti^- Dems« — Il troQye des consolations dans les lettres , et se met à composer des rare fran^is. — Il devient dévot. — Il fait sa confession générale au pêne Heineuve , jésuite , et commence à connaùre Dieu , qu*on ne confiait guire à la cour. — U fait pour les Carmélites de petits cantiques sur des airs dir monde. — U' quitte Saint^Denis pour la maison de Vanyres, où le duc de MonliaiMier vient le yair. — On veut obtenir sa démission. — Après beaucoup de résistance , il la donne. — Su femme en meurt de chagrin. — Il entre à TOratoire, et s'en repent. — Dieu l'appelait à la Chartreuse. — Il s'engage dans le parti janséniste.
— Sorti -de France en fugitif > il y rentre. — On l'arrête. — Aust^tés qu'il s'impose. — Il y succombe. — Sa ferveur diminue. — Il a le goût des estampes ^ et dépense do,ooo fr. — Ses parens le font interdire. — On l'enferme à Saint-Lazare.
— Késîgnalion. -^ Sentimens chrétiens.
xlEiraisTTE de Boutfaillier , ma femme , s'étant jetée aux pie*ds de la Reine-mère, conduite par oaadame de Brienne, ma mère , et accompagnée par madame Bouthillier , qui vivait encore , et qœ Sa Majesté ne haïssait pas, la suppKa, les
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« qui souf£rent persécution poiar là justîee., le « rayaume de Dieti sera leur partage. Bien^ a heureux encore ceux qui pleurent lieurs pé-* tf chés, ils seront consolés ua jour ; et ce js^nd (c jour de l'éteraitéy où commencera leur book « heur, et finiront leurs peines , est plus prodie « qu'on n^ le pense. » Ce langage m'était tout nouveau; je ne croyais pas que la soci£ftrance fut UB biea, je le s«s mâinteBant par HHm expérience. La croix est, le chemin qui conduit à la g;ioire.
Mais revenons à mon sujet. Je ne me plaisais pas à Saint-Denis , non que je ne reçusse beaucoup de consdlations dans les entretieiis fréquens que j'avais av^c la mère Madeleine , prieure, sœur du président de La Grange, un de mes meilleurs amis, et avec ma nièce, soeur Marie Julie de Gamaches , qui vient d'être élue prieure Tannée dernière. Elle m'excitait alors à lui faire de petits cantiques de dévotion sur les airs du mondt , dont j avais la tète toute remplie : ce qui m'a beaucoup servi , je l'avoue, pour acquérir cette prodigieuse facilité de rimer. Comme donc je m'ennuyais à Saint-Denis, un monastère
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de fiHes ne canventant nioUennent alors à ma dignité, je priai mon père de tfontfer bon (joe je dbangeasse k maison desj Carmélite» pour eeiiede Vanvres, qai était en ce temps à M. le président de Thion , m&Â ami particolier : eè que la cour m'accorda. J'y fus encore qtietqtie temps, et ce fat là que M. le duc de Montausier nie fit lliomieur de me rendre visite atec M. le marquis de Gamaefaes, moi^ beau-frère, pour m'eichorter à la patience dan» mon malheur , et à l'obéissance en même temps auK vo^kyMé^ du Roi. Je ne m'attendais, pas à ce compliment db la part d'un des meilleurs ami^ de mon père, et cela me fit faire beaticottp de réfle:stion^, que jië n'sKtais pas encore faites. Je répondis en hon politique, quoiqwe je ne^le sois guère, è* parus me touloir soumettre à tout ce que Sa Majesté désh*ait de moi; mais, dans lé fond, iffa résolution était prise de mourir secrétaire d'État , de me cacher , comme le' cardinal de Retz, et de ne donner jamais ma démission^ Ma femme m'inspira cecanseil, parce qiue ma charge était son amour, et je puis dire s» folie. En effet, je n'eus piïs plus tôt donné depuisi , mal^gré moi ,
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ma démission ' que ma femme, qui était grosse ^ devint inconsolable , et mourut à quelques mois de là avec son firuit, de pure douleur. Elle répandait des larmes avec une si grande abondance , que les draps ^ son lit en étaient tout trempés , et que les mouchoirs ne pouvaient lui suffire : c'est qu'elle avait un cœur de reine, cette pauvre femme ; mais elle avait fort mal placé son amour. Je lui devins insupportable , et elle ne gardait plus de mesures avec moi , comme si j'eusse été l'artisan de sa perte. Elle perdit peut-être son âme avec celle de son fils , qu'on trouva dans son sein , où la doiileur de la mère l'avait étouffé. J'en fus touché plus que je ne puis dire et qu'on ne le peut croire ; et sans délibérer davantage , peut - être même sans vocation , mais poussé par ma douleur , je me jetai comme un fou dans l'Oratoire, où je ne fus pas plus tôt que je m'en repentis.
* J'y fus déterminé par la peur que j'eus de perdre le peu de bien qui me restait si je rompais mon ban , et par la crainte de fournir à mes ennemis un prétexte pour m'opprimer et pour ruiner entièrement mes enfans; car j'avais alors un fils et deux filles. (iVbre de Brienne. )
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Je ne pouvais me faire plus tle mal que je m'en fis par cette action précipitée .^ Dieu m'appelait à la Chartreuse, et je n'obéis pas à sa voix. De là sont venus tous les malheurs de ma vie.
A peine entré dans l'Oratoire , je m'aperçus (}ue ce n'était pas là le lieu où Dieu m'appelait Cependant je fis bonne mine à mauvais jeu : je m'y tins sept années durant dans un fort grand
calme; et si le jansénisme, où' je m'engageai fort imprudemment , ne fût venu à la traverse , peut-être serais-je encore à Saint-Magloire , où je me plaisais asse^ ; mais l'envie d'être chartreux gâta tout. Jéfelle fus ni chartreux ni père de l'Oratoire, indè maU lobes; voilà la source de tous mes malheurs. Il fallut sortir de France comme un. fugitif, un proscrit : je n'y revins que pour me faire enfermer dans la prison du monde la plus honteuse , où j'ai pensé perdre le peu de raison qui me reste. J'ai passé trois hivers sur les bords de la mer Baltique. Je reviens sur ma bonne foi , on m/exite : je romps mon ban, on m'enferme; je sors de prison, l'on m'y remet, et je n'en sors enfin que pour être
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de nouveau rehrojé en exil. Tâchof» de me tenir où je ^uis de peur de pis. '
Mon père et ma inère , qui vivaient encore , me déterminèrent à ' entrer dans l'Oratoire , voyant qu'on ne voulait pas me recevoir dans la Chartreuse de Paris. C'est une nouvelle obligation' que j'eus à M. Letellier , et au petit mindstre le bigot Pelletier, c[ai dirent que j'étais fou, et qu'on ne me reçût pas. Cependant, au lieu d'aller postuler ailleurs , où j'aurais été reçu certainement , j'entrai da*ns l'Oratoire, et comme j'ai dit , je ne fus pas long-temps sans m'en repentir. Tant que mon père^ivécut, on ne mé dît rien ; je jouissais encore Mine pension considérabte, que je m'étais réservée sur la terre cfe Brienne, sans celle de Pougy , que je n'avais pas encore donnée à mon fils. C'était du bien beaucoup plus qu'il ne m'en fallait pour ^vre très honorablement dans FOtatoire ; mais ma tète
' Brienne passe rapidement sur cette époque de sa vie ; il avait ses raisons. On a pu voir , dans la Notice qui précède ses Mémoires , quelques explications moins laconiques sur les causes de son exil et de sa longue captivité. ( Note de VÉeHt, )
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s'échauffa à force de yeille», de jeunes et de pénitence. Je TouTais mener la vife de chartreux cliez. les oratorie&s, ce qui me jeta dans de très grandes insomnies. Enfin, je succombai sous le faix de mes austérités mal réglées , et je devins fort infirme. Je me cassai la tête (c'est le term^e) , et je alevins inhabile à toute sorte d'exercices réguliers , et fort à cnarge à moi-même et aux autres.
Le bain et le lait me rétaUirent on peu*; mais ma ferveur ne battait plus que d'une aile. En-fin, je me rejetai dans la curiosité des estan>pes et des tableaux pour me désennuyer. J'en achetai pour une somme de 80,000 livres. On en murmura. Ma bibliothèque m'avait bien coûté 80,000 livres , sans qu'on m'en eut fait un crime : onm'en fitundemes estampes; et je fus obligé de les rendre kChauveau, qui me les avait vendues. C'étoit l'œiivre complet de Marc-Antoine que ' j'avais payé 6,000 livres ou environ : je perdis beaucoup sur mes autres estampes. Je donnai mes tableaux à mon fils avec une belle et curieuse bibliothèque , en m'en réservant toutefois l'usufruit ma vie durant. L'on m'en dépouilla
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tême, avec feu le cardinal de I^ Valette. Il s'appelait Apollon; mais ils me donnèrent le nom de ma mère , qui s'appelait Louise , et celui de mon père , qui portait le nom de saint Henri. Ainsi je fus nommé Lpuis-Hèori; je pris k ia confirmation celui de Joseph. Je ne fus pas plus tôt confrère de l'Oratoire , que madame la duchesse de Loiigueville^, que j'avais repcontrée
«I tait ce trés(»r<da«» un vase plus fragile qu'elle ne pensait, « comme elle en eonrint bien <!e^ fois depuis, a Ce fut dans un bal, où elle était allée vêtue d'un çilice sous ses liabits de fête, que les doux poisons de la louange, et peut-être ceux de rani(pir, se^lissèrent pour la première fois dans son cœur. Beau texte pour ceux qui prêchent contre la danse, mais faible preuve en faveur ^es vertus du cilice! ( Fayez , à ce sujet > la Note 3- )
On sait la part (qu'elle eut aux troubles ^e ia fronde : je n'en dirai rien. Mais j'ai rassemblé dans la même Note des détails moins connue sur sa conversi^on et sw^ l'intérêt cou-* rageux qui l'attachait à MM. de Port-Royal. On y trouvera surtout le récit d'une discussion qui eut lieu dans le cabinet même du Roi» entre l'archevêque d'j^^mbrun d'une part, et le grand Condé de Tartre, qui prenait ainsi que Louvois, dans cette circonstance, parti pour le$ jaméi^tes : c'est une scène de haut comique.. {Note de VÉdù,)
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chez ma mère , ea moa halnt de derc , avec moa Cdopagnoii ^ le père Queaiael , me vint voù* la première y après m'a voir fait de grands repr<)r ches dj& ce que je ne l'avais vue., ni lorsqu'elle était le plus du monde , ni depuis que j'y avais renoncé moi-même. Elle m'envoya son carrosse le lendemain, et me retint k dîner avec elle, en la compagnie de madame la maréchale d'Humières , ma cousine , et de mademoiselle de Vertus , sa confidente dans toutes ses affaires , et tout-à-fait unie d'amitié et d'intérêt ayçc les religieuses de Port-Koyal 4^ Paris et des Champs ( car la séparation des deux monastères n'était pas faite encore). On ne parla de rie^ dans cette pre|[nière conversation , où je me trouvai toute* foJ3 sans compagnon.
Je la vis souvent , et nous ne fumes pas longtemps il tomber sur le jansénisme. Je lui dis que j'étais ami , depuis long*-temps, de M. d'Andilly et de M. Varet, et que je le serais, quand il lui plairait , de M. Arnauld * ; elle en £ut ravie , et
' Le péUère ABtotpe A:rnauld, qui, persécuté pai: s^ enneim», resta <|pielqae. temps cacha , sou» oa déguiseaient, à l'hôtel de LoagueTilk ,4Dà ses impradenices et ses dbtrac*
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m'apprit qu'on le nommait M. l'Aimé , en son nom de frère; qu'elle dirait à madame Angran de me le faire voir, mais qu'il fallait garder le secret , et ne parler de lui qu'avec beaucoup de réserve à l'Oratoire.
Me voilà donc initié dans les mystères du jansénisme , l'horreur du Roi , et la chimère des jésuites , parmi lesquels j'avais néanmoins beaucoup d'amis.
Comme j'avais, été plusieurs fois à l'appartement de M. le coiûte de Saint-Paul sans l'y trouver, il me fit rhonneur de me venir voir à Saint- Magloire. Je fus surpris. tellement de sa visite, et plus encore de sa ressemblance avec le duc de La Rochefoucauld , qu'il m'embarrassa, et que je dus lui paraître tout interdit : il crut peutêtre que cela était de l'essence du petit collet, et je me tirai d'affaire comme je pus. J'en fis le conte à madame sa mère, qui ne put s'empéqher
dons trahissaient à chaque instant son secret. C'est à cette occasion que Boileau, devant qui Ton parlait des recherches ordonnées, disait-on, par le Roi, pour arrêter Antoine Amauld, répondit par ce mot si noble et si fin : X^ Roi e$t trop heureux pour le trouver, (Note de VÉdit.)
CHAPITRE XXIII
d'en rire'. Elle entendait fort bien la raison sur le chapitre de ses amours. Je jugeai , à la voir encore si fraîche , qu'elle devait avoir été d'une grande beauté ; mais son haleine était insupportable : elle me fit faire, un jour, tout le tour de sa chambre à reculons. Je la fuyais , et ne pouvais éviter de respirer l'air empesté qui sortait de sa belle bouche : belle du moins quand elle la tenait fermée.
Je ne fus donc pas long-temps sans voir MM. Arnauld et Nicole. Je conterai ailleurs le bien et le mal que je sais d'eux : le mal ne regarde que M. Nicole ; car je n'ai connu que du bien dans M. Arnauld. "
Revenons, quant à présent, à madame de
'Charles Paris de Longueville, d*abord comte de Saint- Paul, celui qui pendant les troubles de la fronde reçut le jour à rnôtel-de-Ville , et qui eut pour parrains le prévôt des marchands et les échçvins. Sa mort fut plus remarquable encore que sa naissance : il périt au passage du Rhin, le i^ juin 1672. {Note de VÉdit.)
* Brienne n'a pas tenu sa promesse ; il reparle encore dans ses Mémoires des jansénistes, mais ne dit mot de M. Nicole. ( Note de VÉdit. )
II. r
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Longuevillè. Jamais femme ne fat aussi soumise qu'elle à ses directeurs et à ses amans : c'est le même principe , sinon que l'amour est différent. Elle était janséniste de très bonne foi, de même qu'elle avait fait ses galanteries fort sincèrement, et toujours à tambour battant : une princesse du sang ne craint rien, et celle-ci marcha toujours tête levée. Je lui dis une fois, fort imprudemment, une sottise que j'avais entendu dire à Compiègne, par la reine Christine de Suède, à la Reine-mère. Elle m'en gronda fort , et me dit ces paroles de saint Paul : JVe nominentur inter vos. Je lui disais donc que cette Reine effrontée , parlant à la plus sage Reine du monde , avait dit, en des termes obscènes, que je n'oserais citer ici : « Ma foi, madame, je suis bien fâchée (c d'être femme , cela gâte bien les plus doux «plaisirs; si j'étais homme, ce serait autre a chose! »
Je dis à madame de Longueville les propres mots que j'avais entendus , et cette princesse , avec toute sa dévotion, qui était fort suivie, ne put s'empêcher de rire de cette impudente ingénuité de la reine Christine. « Je n'ai jamais
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ce parlé comme cela, dit-elle, quoique j*aie été « plus décriée. » '
C'est ainsi qu'elle parlait , mais toujours avec un agrément, une grâce qui charmait les coeurs.
On ne peut avoir plus d'esprit, ni mieux écrire qu'elle écrivait. Les belles lettres que j'ai vues d'elle ! Elle revoyait tes écrits de M. Arnauld , et les corrigeait de sa main. C'est elle qui a formé Ai Nicole : il a beaucoup profité dans son entretien. Elle m'aimait assez; car, à parler proprement, elle n'aimait que sa personne : mais M. Arnaxdd, son directeur, étant devenu son amant
' Madame deMotteville, en parlant de la reine Christine, ne confirme que trop ce que rapporte ici Brienne de la licence.de ses propos. «Elle paraissait, dit-elle, inégale, « brusque et libertine en toutes ses paroles , tant sur la re- « ligion que sur les cjioses à quoi la bienséance de son sexe « Tobllgesait d'être retenue; elle jurait le nom de Dieu, et « son libertinage s'était répandu de son esprit dans ses « actions. » Ce fut dans ce même voyage de Compiègne où Brienne lui entendit tenir de si singuliers discours, qu'elle^ eut une scène assez vive avec les jésuites, après avoir assisté à la représentation d'une tragédie , dans leur collège. ( Foyez Note T. ) ( Note de VÊdii, )
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spirituel, elle en était folle comme elle l'avait été , en d'autres temps], du duc de La Rochefoucauld, qui ne Ta guère ménagée dans ses Mémoires. Je lui offris un jour de la défendre, et de répondre si bien au duc de Ija Rochefoucauld , que je couvrirais lui de confusion, elle de gloire, a Dieu vous en garde , mon filleul ! s'écria-t-elle ; n'agitons point ces choses-là. » Je me le tins pour dit , et ne lui en parlai plus de ma vie.
Elle m'a fort oublié durant ma prison de dixneuf années , ou peu s'en faut. Je n'ai pu , pendant tout ce temps-là, qui m'a duré un siècle, avoir de ses nouvelles. Elle était morte, et, diton , fort chrétiennement , quand je fus élargi ; peut-être que si elle eût vécu , elle en aurait eu de la joie : car, dans le fond , je crois qu elle m'aimait.
Elle était fort avare , comme le sont tous les Bourbon-Condé ; cependant elle a fait de grandes restitutions , et des profusions plus que royales aux jansénistes.
Elle a bâti une maison à Port-Royal des Champs, sur le fonds des religieuses; elles eu ont hérité après sa 'mort. Malgré le jansénisme ,
CHAPITRE XXIV
Un mot des amours du Roi ayec madame de Montespan. — Madame de Maintenon comparée par Brienne à sainte Qotiide. — Politique de Louis XIV. — Rapide aperçu de ses expéditions militaires. — Gampag^ne de Hollande. — Mot plaidant du bourguemestre d'Amsterdam , au moment où l'on veut rendre les clefs de la yille. — Inimitié des officiers impériaux contre le prince de Lorraine, leur général. — Pont de Philîsbourg qu'on fait crouler sous lui. — Poison dont il est mort, selon Brienne. — Lonyois obtient la place de cbancelier pour son père. — Mort de Louvoîs. — Mot du Roi en l'apprenant. — LouYois, deux jours plus tard, eût été mis à la BtutUle, — Louis XIV donne la paix l'Europe.
Mais cominent trouver une transition de cette mort édifiante , aux a^mours du Roi pour madame de Montespan ? comment y parvenir sans révolter contre moi ce Dieu de bonté que j'implore ? il faut le faire toutefois , et le faire sans l'offenser le moins du monde , ni le grand Roi même , dont je me suis engagé de parler.
Je dirai donc que Louis^le-Grand pécha comme David : Dieu lui a fait la grâce d'imiter ce Roi y l'un des aïeux de son fils , dans sa pénitence ;
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et si madame de M ontespan , femme d'un espril charmant, mène une vie pieuse aujourd'hui , à tout péché nfiisériçorde ! '
Ce n'est pas cela que le lecteur attendait de moi 3 j'en conviens ; mais quoi ? il y a des choses sur lesquelles un historien doit tirer le rideau.
' Le marqaîs de La Fare a raconté, dans ses Mémoires^ le conunencettient des amours du Roi et de madame de Montespan. « Elle eut l'adresse, dit-it, de faire deux choses <t en même temps : Tune de donner à la Reine une opinion « extraordinaire de sa vertu, en communiant devant elle « tous les huit jours; Tautre de s'insinuer de manière, dans « les bonnes grâces de La Yalliète, qu'elle ne la quittait « plus. » (Page 67.) La Reine changea bien depuis sur son compte, et s'en expliquait trop crûment [Voyez Note U). Cependant la piété de madame de Montespan n'était pas feinte ; on en peut juger du moins ptr les rigueurs de sa pénitence , qui étaient extrêmes. Mais c'étaient de ces dévotions de forme qui, s'alliant avec l'esprit d*intrigue, ne corrigeant d'aucun défaut , ne prévenant aucun désordre , admettent d'avanbe, pour chaque faute, la facile ressource des pratiques expiatoires : il y avait plus de vrai repentir et de piété dans un soupir de La Yallière que dans les jeûnes et les mortifications auxquels se soumettait sa rivale. ( Note de VÈdit, )
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Je dirai seulement, car ceci pieut édifier, qu'il est plus admirable, à l'âge où le Roi se trouve , et dans la haute fortune à laquelle le ciel a élevé ce héros y de se retirer du péché , comme Dieu lui en a fait la grâce, que- de prendre Mons et Namur. lia rencontré une seconde Esther, qui
l'a sauvé du naufrage. Elle est digne , cette Esthef , de toute louange ; et outre que je lui ai obligation , en mon particulier, je l'ai toujours fort honorée : et je ne crains point de dire que madame de Maintenon doit être comparée à sainte Clotilde , qui retira Clovis de l'idolâtrie , chose plus facile à faire que de retirer un prince aimable, et toujours heureux, de radiiltère'. La pauvre Fontange fut la victinae qu'il immola à r Amour : elle tomba comme une hécatombe aux marches de l'auliel que les amans élèvent à ce
* Tout le monde sait que Louis XIV épousa secrètement madame de Maintenon. Brienne s^exprime avec la réserve d'un contemporain; mais les mots d*Esther et de sainte Clotilde donnent assez à penser. L'abbé de Choisy nous a fait connaître la cause qui détermina Loitis XIV à ce mariage; il est assez singulier que ce soit d'un abbé qu'on Tait apprise. ( Voyez Note V. ) f^Note de VÉdit, )
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dieu. C'est un langage bien diflh'ent de celui que je tenais tbut à l'heure : qu'on s'en prenne au fils de Vénus , dont on ne doit parler qu'en termes poétiques. Je n'en dirai pas plus , à présent 9 sur les amours du Roi.
Quant à ses conquêtes, à ses vertus ^ le champ est bien vaste ; et comme je ne suis plus du monde ni de la cour, il ne m'appartiçnt guère de pénétrer dans les secrets de ce mpnarque
habile , le plus craint et le plus aimé des souverains, La politique a moins de part à ses conseils que la justice et la religion. Il défend et protège un Roi , son cousin germain , opprimé par son gendre, et en* même temps il Soutient seul la cause de l'Eglise contre le schisme et l'hérésie. Dieu bénit visiblement- la justice de 'Ses armes. On lui reprend Namur, sa conquête; et peut-être que Dieu n'a permis ce léger échec •que pour couronner de nouveau les exploits de ce héros, qui combat pour la défense des Rois et pour la religion, inséparables dans cette guerre, où la maison d'Autriche, qui se pique d'être si catholique, n'a pas rougi d'entrer contre l'unique protecteur et défenseur de la foi. Quel opprobre
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devant Dieu et devant les hommes , pour un Empereur <jui tient. toute son autorité du Pape, ^t pour un Roi catholique qui a re^u l'inquisition dans ses États !'
La guerre de Flandre , dont on a tant parlé , était plus spécieuse que juste ; et le marquis de Louvois 9 tout bien considéré , fit très mal de la conseiller au Roi : Fenyie qu'il avait de régner dan/s la guerre, lui fit &ire cette faute, qui jeta l'épouvante et la terreur dans l'Allemagne et la Hollande. L'Espagne vit prendre Douay, Touraay, Arraentières, Oudenarde, et Lille même, la plus importante place après Mons, qui lui restait dans le voisinage d'Arnas, sans trop se mettre
en défense. Il n'en fut pas de même de l'Allemagne , ni surtout des Hollandais. Ces républicains , toujours ennemis des Rois , parlèrent si haut, que Louis-le-Grand consentit à donner un frein à ses conquêtes , lorsqu'il eut pris ces places , qui lui tenaient lieu d'équivalent pour la dot de la Reine sa femme. Mais comme la peur ne 3e guérit pas , celle qu'avait eue les Hollandais s'augmenta quand ils virent Sa Majesté maîtresse de la Lys. Vanberning, leur ambas-
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sadeur en France, et l'une des plus fortes têtes qui fût dans les Provinces-Uniefi , fut chargé de traiter de la paix , dont il arrêta les bases à Saint-^Germain. Il se donna de si grands airs ensuite, qu'il se vanta d'avoir arrêté le soleil , et fit battre à son coin cette médaille , où l'on voyait d'un côté la figure du Roi , et de l'autre le soleil avec ces mots de l'Écriture : Sta soi. '
Il £siut peu de chose quelquefois, pour causer un grand embrasement. Cette insolence, jointe à un autre affront dont je' parlerai plus tard ,
*. «Ce Yanbeming, échevin d'Amsterdam, avait, dit « Voltaire, la vivacité d'un Français et la fierté d'un Espa- « gnol; il se plaisait à choquer, dans toutes les occasions, « la hauteur impérieuse du Roi , et opposait une inflexibilité « républicaine au ton de supériorité que les ministres du '< Roi* commençaient à prendre. «
Brienue rappocte pins bas tme de ces etn3onsl:aDces dans lesquelles la rudesse altière du républicain ,9^ plaisait à choquer la hauteur du monarque.
Quanta la médaille, Voltaire prétend ^*elle n'exista jainaÎ9>; entendant ceux qui ont Annoibé le Siède de LoaisXlV conviennent qu'une JOpédaiUe semblable fut .en effet frappée, mais qu elte ne fut faite que beaucoup plus tard , en 1 709 , à l'occasion de la bataille d'Hochstedt. ( Note de VÉdit.)
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rible trahison , que dette importante ville est retombée sous la domination des Turcs. '
Je ne dis rien non plus de la faute que fit le Roi , de faire rendre aux Suédois toutes les places de la Poméranie , que l'élc^cteur de Brandebourg avait eu le bonheur de reprendre dur eux. Sa Majesté a eu tout le loisir de se repentir de cette générosité , faite à contre-temps. Charles- Quint n'aurait pas fait cette faute, et Philippe II encore moins.
Le prince d'Orange échoua plus tard devant Maëstricht , et cependant le maréchald'Humières s'empara d'Aire, sous la conduite du marquis
* Charles V, duc de Lorraine, nommé généralissime des armées impériales en 1676. La France , .qui s'était emparée de ses États , refusait de le reconnaître; espérant alors y rentrer de vive force , il avait mis sur ses étendards : Aut nunc aut nunquam. Il ne put pourtant y pénétrer; et plus tard, quand on offrit de les lui rendre, à l'exception de Nancy, cette condition lui parut trop honteuse pour y souscrire. Il continua de commander les troupes de l'Empire , et mourut à Wells , près de Lintz , des suites d'une esquinancie qui le fît périr en trente heures. Les assertions de Brienne, dans ce passage, peuvent paraître au moins hasardées. (Noie de tÉdit,)
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de Louvois, qui donna tous les ordres de ce siège , en Tannée 1677. ^
Yalenciennes fut prise d'assaut par le Roi eh personne. Le marquis de Louvois , que Sa Ma* jesté envoya aussitôt, empêcha le pillage. Cambrai et Saint-Omer furent attaqués en même temps ; celui-ci par Sa Majesté , l'autre par Monsieur, son frère unique, qui défit le prince d'Orange à la journée de Cassel, village heureux aux Philippe français.
L'heureux ministre de la guerre fit M. Letellier, son père, chancelier de France. M. Colbert ^tûtt fait passer avocat pour l'être ; mais le marquis de Louvois l'emporta, et Sa Majesté commanda à M, Colbert de se désister de sa prétention.
Depuis, Louvois, à la mort de son père', fit tomber les sceaux , de concert avec le marquis de Seignelay, entre les mains de Louis Boucherat, grand parleur, mais le plus pauvre chancelier de France qui fut jamais.
Ces deux ministres donc , toujours concurrens et rivaux de gloire et d'autorité , s'accordèrent
* Michel Letellier, chancelier en 1677 : Loais Boucherai lui succéda en 1686. (Note de l'Édit)
pour faire M. Boucherat chancelier, plutôt qye M. Pussort , qui en était digne, et l'autre non ; mais il les incommoderait moins , se dirent-ils : ils ont deviné juste, et trouvé un chancelier comme il leur fallait. Le marquis de Seignelay est mort de trop de débauches de ratafias et de femmes, et le marquis de Louvois l'a suivi de^ près ; et pour celui-ci , la mort l'a surpris quand il s'y attendait le moins.
Villacerf , qui le vit mourir, en porta la nouvelle au Roi , et eut sa charge de surintendant
des batimens. Monsieur étant accouru à ce bruit,
vint faire son compliment de condoléance au Roi , et lui dit : « La grande perte , Sire , que vous a venez de faire! — Moi! point du tout; dites « sa famille. Si Louvois ne fût mort si promptece ment , vous l'auriez vu à la Bastille avant deux « jours. » Sa mort avait dessillé les yeux au Roi, et la guerre de Piémont encore plus. *
* C'était jusqu'à présent une opinion généralement répandue que Louvois, lorsqu'il mourut, était à la veille d*une disgrâce. Les mots rapportés par Brienne peuvent changer ces conjectures en certitude; il est également certain que Louis XIV laissa percer comme une joie secrète
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Le marquis de Louvois avait poussé à bout le duc de Savoie, et nous attira, par son avarice cefâcheu?: contretemps, qui a duré jusqu'à cette année (1696) où j'écris ceci, et où les nouvelles de Paris Viennent *de m'apprendre que Turin est investi.
Il ne me reste plus rien à dire, sinon que le Roi prit en personne la grande ville de Gand et sa forte citadelle ; il se rendit maître ensuite d'Yprès, aussi-bien que du fort de Lewen, que jusqu'alors on avait cru imprenable, tant la situation en est avantageuse. Ainsi Sa Majesté se trouvant en état d'accorder la paix aux Hollandais elle consentit à leur rendre Maèstricht, par le traité de Nimègue, qu'elle conclut avec eux ; et comme elle n'avait pris Limbourg-et Gand que dans la vue de les rendre aux Espagnols, elle ferma le temple de Janus pour la seconde fois. Le Roi pouvait devenir alors le maître de l'Europe , il ne le voulut pas.
d'échapper au joug de son ministre. Saint^imon a peint à ce sujet, avec la vivacité de couleurs qu'il donne à ses tableaux, une scène dont il avait sété témoin dans sa jeunesse. ( Éclaircissemens , Note Y. ) ( J^ote de l'Édit. )
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CHAPITRE XXV
Réyocatîon de l'édit de Nantes. — Missionnaires bottés, —^.he Roi force Genève à souffrir qu'on y célèbre la messe. — Villes acquises par la corruption. — Fautes politiques. — Commentaire sur un passage du Testament politique attribué à Colbert. — Disgrâce de M. de Pomponne. — Comment ce ministre fut la victime des intrigues du contrôleur-général et de son frère. — La peur qu'eurent les Jésuites de voir M. Arnauld cardinal contribua à la perte de M. de Pomponné, son neveu.
Il n'y avait qu'une profonde paix dans la chrétienté qui pût faire prendre au Roi la résolution de chasser l'hérésie de Calvin de sou royaume ; il ne prit conseil , dans cette affaire , que de sa conscience et du père La Chaise, jésuite, son confesseur. M. Colbert, sans doute , ne la lui aurait pas conseillée, ^ M. de Pomponne encore moins. Pour en venir à bout , il commença par faire démolir tous les temples qui ne se trouvaient pas aux termes de l'édit de Nantes; il envoya aux huguenots des missionnaires et des dragons à la fois : on appelait ceux-ci des missionnaires . bottés., pour les distinguer de
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ceux qui ne Tétaient pas ; mais ces missionnaires bottés firent plus de conversions par la crainte , que les autres parleurs prédications '. Le Roi avait déjà cassé les chambres de redit dans le parlement de Toulouse , de Bordeaux et de Grenoble ; enfin Sa Majesté cassa pour jamais Tédit de Nantes , et ce fut le dernier acte que scella le chancelier Letellier : ensuite elle obligea ceux de Genève à souffrir , de gré ou de force , que la
sainte messe , ce vrai sacrifice des chrétiens , fut
délébrée dans leur ville , ce qui n'avait pas été
' Fénelon fut chargé d'une mi^on dans la Saintonge; mais elle fut toute de douceur, de paix et de charité, «c Les « huguenots y dit-il dans les relations qu'il en a laissées de « sa main, paraissent frappés de nos instructions Jusqu'à « verser des larmes... . ils nous disent sans cesse : Nous serions « volontiers d'accord avec vous, mais vous n'êtes ici qu'en k passemt* Dès que vous serez partis , nous serons à la merci « des moines , qui ne nous prêchent que du latin , des indul- <c gences et des confréries. On ne nous lira plus l' Évangile ; « nous ne l'entendrons plus expliquer, et on ne nous parlera « plus qu'avec menace, »
Plus bas il ajoute : « Les jésuites de Marennes sont quatre « têtes de fer qui ne parlent aux nouveaux convertis , poui* « ce monde, que d'amendes et de prison, et pour Tautre,
aôo MEMOIRES DE BRIENNE.
fait depuis l'année i535, que les prêtres en furent chassés.
Ce changement si considérable et si peu attendu dans la France , qui est encore environnée des protestans^d' Angleterre et d'Allemagne , des calvinistes de la Hollande , incorporés avec les anabaptistes et les sociniens , qu'ils tolèrent , réveilla l'ambition du prince d'Orange , et lui fit jeter les fondemens de la fameuse ligue d'Augsbourg , où le ministre Claude , qui vivait encore> et Jurieu, le fanatique , qui est devenu fou , assistèrent de sa part au nom des églises privées des sainte ministères. Chose étrange ! que les princes de la maison d'Autriche, d'Es-
« que du diable et de l'enfer ; nous avons eu des peines « infinies à empêcher ces bons Pères d'éclater contre no^ç « douceur, parce qu'elle rendait leur sévérité plus odieuse, « et que tout le inonde les fuyait pour courir après nous, « avec raille bénédictions. »
Sa mission fut bientôt calomniée par les jésuites ; le père La Chaise le fil rayer de la feuille où il était inscrit pour Tévéché de Poitiers, et le Roi prit dès-lors quelques fâcheuses impressions contre lui. ( Éclaircissemens historiques sur les causes de la révocation de l'édit de Nanf/ss , par Rhulière, pages 90 et aSo. ) ( Note de l'Édit. )
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pagne et d'Allemagne, aient pu se résoudre à entrer dans une ligue aussi odieuse , malgré les remontrances ^n Pape et la prospérité sans exemple de Louis-le-Grand , et qu'Innocent XI , ce pontife d'ailleurs si saint et si zélé , ait osé faire proposer au Roi, par son nonce, le cardinal Angelo Ranuzzi, de rétablir le luthéranisme dans Strasbourg , quand.Sa Majesté venait d'en remettre l'évêque en possession de son église !
On n'a jamais bien su comment Strasbourg est tombé entre les mains de Louis-le-Grand.
L'honneur et la conduite de cette importante négociation sont dus au marquis de Louvois, plus encore qu'aux trois millions que Sa Majesté sacrifia pour remettre- la religion catholique , apostolique et romaine dans Strasbourg; de même qu'elle donna dix-huit cent mille livres pour l'acquisition de Casai , deux villes également importantes , et da^s lesquelles ses trou-r pes entrèrent sans coup férir , le même jour , tant le marquis de Louvois avait bien pris ses mesures. '
' La surprise et la force eurent autant de part à la red'dition de Strasbourg que la corruption^ quant à la ville de
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Cependant , comrne le Roi savait que les Impériaux se préparaient à lui déclarer la guerre , il les prévint , et voulut que M. le Dauphin eut la gloire de reprendre Philisbourg. H rompit donc le premier la trêve , à laquelle on prétend qu'il avait fait une grande brèche , par la conquête de Luxembourg , et par les fortifications de Strasbourg, qui ont coûté des sommes immenses , de même que la construction de Huningue , à la vue et sous le canon de Baie , dont cette place imprenable est maintenant comme la citadelle.
Je n'entre point dans le détail de ces nouvelles conquêtes depuis la rupture de la trêve. Les fortifications de Sar-Louis et de Mont-Louis, l'un sur la Sarre , et l'autre sur la Moselle , ne laissèrent pas de s'achever ; et si cette nouvelle guerre n'avait rejeté l'Europe dans le plus effroyable embrasement qui fut jamais , et qui
Casai, qui appartenait à Gharles^Ferdinand de Gonzagae» dernier duc de Mantoue, ce prince, livré aux plus honteux désordres , vendit lui-même secrètement cette place à Louis XIV, et fit punir ensuite ceux qui la lui avaient livrée. ( Nnte de VÉdit. )
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n'est pas,eiicore prêta s'éteindre, je louerais plus ' que je ne fais la prévoyance de Sa Majesté , qui ne peut être blâmée d'avoir prévenu ses formidables ennemis.
Une des plus grandes fautes qu'elle ait faites, c'est d'avoir laissé sortir de France les ministres * , et d*avoir accordé au maréchal de Schomberg la même liberté *. Il a fait une fin très malheureuse en Irlande. Le ministre Claude ne l'a* pas faite meilleure dans son lit ; et Jurieu soufire la peine et la confusion qui étaient dues à ses éga-
' Voyez, sar le bannissement des ministres protestans, la Note sous la lettre Z. {Note de l'Édit. )
• Quelques années avant la revocation de Fédit de Nantes, les prôtestans comptaient encore des noms très illustresr: Ruvigny^ dans. la diplomatie, Schomberg à la tête des troupes; dans la marine, Duquesne, qui avait eu la gloire de vaincre Ruyter, et parmi la haute noblesse, la maison de La Force, qui à cette époque se laissa séduire la dernière à Tappât des honneurs et des dignités. Schomberg 'périt à la bataille de la Boine, gagnée par le protestant Guillaume III contre le dévot Jacques II et les troupes françaises. Duquesne, qui mourut en France deux ans après lui, n'y put obtenir un tombeau. Hâtons-nous d'ajouter que l'infortuné Louis XVI ,>dont la piété fut toujours tolé-
remens, s'il est devenu fou , comme on me l'a dit de bonne part. Je ne pai4erai point ici t de nos brouilleries avec Rome , dont je suis maintenant assez bien instruit. L'auteur du Testament politique de M. Jean-Baptiste Colbert * s'est déclaré entièrement partial pour la cour de Rome et pour sa doctrine , qui , sur l'indépendance du Pape et àa supériorité sur le concile général, n'est pas conforme à celle de l'Église de France : je crois cette dernière doctrine préférable à celle des ultramontainsr
Mais j'ai une petite glose à faire sur la disgrâce d« M. de Pomponne ; voici comment M. de
rante, répara cet outrage fait aux cendres d'un héros, en ordonnant que la statue de Duquesne fût placée dans le palais même de nos Rois *. ( Note de VÉdit:)
' Imprimé à La Haye en 1S94. C'est un de ces ouvrages supposés dalis lesquels Sandras de Courtilz a mêlé quelque^ faits très vrais à beaucoup d'assertions inexactes. ( Note de VÉdit. )
* La religion de Dnqaesne avait, de son vivant, éloigné de lai les faveurs de la conr ; Lonis XTV le loi fit sentîrJ Daqnesne réj^ondit an Roi, avec la noble confiance d'an soldat : Lorsque j'ai comBattu pour Votre Idtsjesté, je n'ai pas: songé si elle était d'une autre religion que moi, {Note de VÊdit.)
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Colbert raconte cette disgrâce dans son TestaiDeut politique :
« Votre Majesté , dit-il , page Sog , avait donné la charge de secrétaire d'État des affaires étrangères à M. de Pomponne , et l'avait fait ministrç.en n^ême temps; il en avait l'obligation à M. Letellier , qui ayant peur que Votre Majesté n'en gratifiât ou le cardinal de Bonzy , ou le' président de Mesmes , qui la briguaient tous deux , et que leur mérite n'obscurcît celui * de son fils, qui n'était pas encore dans son brillant , employa en sa faveur tout le crédit qu'il avait sur l'esprit de Votre MajestéP. Depuis cela , le marquis de Lou^ois avait eu en pensée de l'unir à sa charge , remontrant à Votre Majesté que les fonctions des départemens des étrangers devaient lui être attribuées , comme elles l'avaient été autrefois sous MM. d'Herbault et de Puysieux , qui avaient eu ensemble les départemens de la guerre et des étrangers , et qu'ainsi le secret de la guerre et des affaires étrangères , qui avaient tant de liaison ensemble, ne devait être qu'entre les mains d'une seule personne.
« Votre Majesté eut fs^ bonté 4e me communiquer (e qUi se payait , sur quoi je pris la liberté de lui dire que le marqms d^^ Louvois avait mauvais^grâ^é dejTaire par^trç tain^'ambition ; que la demande qu'U lui faisait marquait une démangeaison de commander aux autres qui ferait ' peur à un autre monaf^ue ; qrfenfin il donnait lieu de croire par- sa conduite qu'il ne serait jamais cootept que vous ne lui eussiez mis une .couronne sur la tête; mais que si j!étais en votre place , je «lui ferais une telle réponse, qu'il rentrerait si bien en lui-même qu'il lie me ferait jamais une telle demande.
a Voilà ewquel état étaient les choses, quand mon frère * m'envoya le double de la nouvelle du mariage de la princesse de Bavière , dont il avait signé les articles à Munich , et qu'il venait d'eûvoyer à Votre Majesté , mais que M. de Pomponne ne lui avait p^ encore ♦ apprise , parce
* Colbert de Croissy, premier président au parlement de Metz , négociait alors à Munich le mariage de monseigneur le Dauphin avec la princesse Marie- Anne -Victoire de Bavière. ( Note de VÉdit. )
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qu'il s'en était allé chez lui , à la campagne , où il faisait bâtir.
a J*en fis compliment à Votre Majesté , croyant ne lui apprendre rien de nouveau; mais elle me dit que Mv.de Pomponne ne lui en avait pas encore parlé , et qu'elle -s'en étonnait. Quand M. de Pomponne fut revenu , et qu'il voulut réparer fe faute^ qu'il avait faite , Votre Majesté lui dit qu'il pouvait s'en retourner chez lui, puisqu'il y avait tant à faire , et qu'elle en mettrait un autre à sa place , qui aurait plus de soin de faire sa charge. Elle m'envoya quérir en même temps , et me dit qu'elle la donnait à moîi frère.
<3c Je sais bien , continue l'aiiteur , page 3 1 1 , qu'on a conté cette affaire d'une autre façon dans le monde, et qu'on a dit que, d'intelligence avec mon frère , j'avais reçu un courrier avaiit M. de Pomponne , et que nous lui avions joué cette pièce pour avoir sa charge ; mais je n'en veux pour témoin que Votre Majesté : elle sait mieux que personne tout ce qui en est. »
Tout cet article , qui concerne M. de Pomponne , est faux d'un bout à l'autre.
Premièrement : M. Letellier n'a eu aucune part
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au choix que fit Sa Majesté de M. de Pomponne ; elle agit en cela de son propre mouvement.
Et ce qui suit , que le marquis de Louvois n'était pa^ encore dans son brillant , est aussi faux. La première guerre de Flandre était finie , et celle de Hollande .venait de commencer : qu'on juge si ce ministre si puissant , et le premier mobile de ces guerres , après le Roi , n'était pas encore dans son brillant ! tout cela est donc dit sans preuve. .
Pour la disgrâce de M. de Pomponne , elle est très mal colorée. Quand M. Colbert de Croissy fut envoyé à Munich , elle était concertée et résolue entre lui et son frère. Le courrier qui apporta la dépêche fatale à M. de Pomppnne , ne le trouvant pas à la cour, rendit le duplicata contre Tordre •à M. Colbert , qui reçut la lettre de son frère avant M. de Pomponne , à qui le courrier alla ensuite porter son paquet , en sa (naison de Pomponne auprès de Lagny. Or, il y a du chemin de Versailles ou de Saint-Germain à Lagny ; et de plus, de Pomponne il fallait revenir à Saint- Germain , où la cour était, je crois, alors. Y a* t*-il apparence que le coup ne fût pas prémédité?
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et M, de Pomponne fut-il si malhabile homme que de ne pas rejeter toute la faute*sur Colbert qui était à Munich? il étçiit en droit de le faire. Depuis quand envoie-t-on à d'autres le double des dépêches du secrétaire d^État en charge? et encore,' depuis quand s'est-on avisé de rendre des paquets à personne à la Cour , avant le sien , qui est celui du Roi ? si cela ne s'appelle pas un guet-apens, j'avoue, qu'il n'y en eut jamais.
Enfin , pour conclure cette glose , beaucoup plus véritable que le texte, je dirai que M. de Pomponne eut tort de s'absenter pendant une conjoncture où le Roi , son maître. et son bienfaiteur, était dans une telle impatience de savoir des nouvelles du mariage qui se traitait à la cour de Bavière, que Sa Majesté ordonna à M. Colbert de lui dépêcher des courriers de moment à autre : c'était bien là le temps de s'amuser à faire bâtir sa maison de Pomponne, qu'il a fort accrue . et embellie ! mais il lui en coûte bon , puisqu'il a perdu sa charge. '
^ Une des amies les plus fidèles du ministre disgracié, madame de Sévighé, nç peut cependant se dissimuler toutà-fait ses torts. « On dit que tant de voyages à Pomponne,
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J'ajoute à cela que ce ministre est la lenteur même , et ée plus , que feu M. l'archevêque de Paris et le père de La Chaise avaient inspiré à Sa Majesté le désir de mettre un fort saint Pape à la
« et quelquefois des courriers qui attendaient, même celui « de Bavière , que le Koi attendait impatiemment , ont un « peu attiré ce malheur; maî§ vous comprendrez aisément « ces conduites de la Providence, quand vous saurez que « c'est M. le président Colbert qui a la charge : comme il « est en Bavière, son frère la fait en attendant, et lui a « écrit en se réjouissant, et pour le surprendre, comme si a on s'était trompé au dessus de la lettre : ^ monsieur, « monsieur Colbert, ministre et secrétaire tTÉtat, » / Lettres de madame de Séwigné, t. VI , p. a6. )
La Biographie universelle , à Tarticle Amauld de Pomponné, attribue à Louvois cette petite espièglerie de cour , qui, par \2^ remise des dépêches, précipita la chute du ministre. Brienne entre, comme on voit, dans des détails qui semblent en accuser Colbert; mais que ce soit l'un ou ' l'autre, il faut bien donner dans cette disgrâce une grande part à l'indolence de M. de Pomponne. Son amie en convient elle-même. (Voyez Note AA.) Il fut plaint, cependant,
* et devait l'être. « Un ministre de cette humeur, avec une fa-
« cilité d'esprit et une bonté comme la sienne, dit madame « de Sévigné , est une chose si rare^ qu'irfaut souffrir qu'on « sente un peu une telle perte. » {Note de VÉdU.)
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raison. Ils craignaient de trouver M. de Pomponne en leur chemin , et on racciise même de n'avoir pas gardé le secret exaictement sur cet article , ayant cru devoir informer M. Ârnauld le docteur , son oncle , de ce qui se passait contre Rome, afin qu'il s'en fît un mérite auprès du Pape. Je sais que cela lui fut reproché : or , sur le chapitre du secret , le Roi est fort délicat : et l'avis qjie le cardinal d'Estrées donna à Sa Majesté, que M. Arnauld serait infailliblement cardinal s'il voulait l'être^ et si elle ne l'empêchait pas , fut la principale cause de la disgrâce de son neveu. On a fait mille contes sur sa fortune, qui a duré si peu. J'étais persuadé , quant à moi , que le jansénisme et la peur qu'eurent les jésuites de voir M. Arnauld cardinal %ont contribué, plus que toute autre chose , à la perte de M. de Pomponne* Dans le fond , il n'était guère propre à remplir la charge de secrétaire d'État des étrangers : la maison du Roi eût été assez pour lui. Il fallait le laisser dans les ambassades; et pour en finir paf où j'ai commencé , je dis que si M. Letellier avait cru devoir proposer quelqu'un
' Voyez y à ce sujet , k Note BB.' ( Note de VÉdit )
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au Roi, il n'aurait jeté tes yeux que sur M. Lepellétier.
Le Roi n'a pas toujours été également heureux dans le choix de ses ministres; mais grâce à sa sagesse , et surtout grâce à la bonté de Dieu, les choses ont long-temps prospéré sous son gouvernement. '
Je ne vois qu'une seule chose qui reste à expier à ce grand prince avaut sa mort; car la vie exemplaire qu'il mène maintenant, fait assez voir qu'il n'est plus retombé dans les péchés qu'il a pleures. Il a sinon trop aimé la louange , au moins un peu trop souffert qu'on le louât avec excès : il ne devait pas permettre qu'on fît tant de vers pour lui , ni qu'on dressât dans Paris , ni ailleurs , tant de statues de bronze et de marbre à son honneur.
C'est une das choses qui déplaît le plus à Dieu ; car enfin l'idolâtrie est un grand péché. oc Tu ne te feras point d'image taillée pour l'ace dorer ! )j dit Dieu à son peuple : or, je n'ignore pas que les statues des princes ne sont pas faites pour être adorées ; mais enfin ce sont des statues et des images qui , dans la vérité , ne de-
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vraient être consacrées qu'au culte des saints , par rapport au Saint des saints.
Supprimez donc , grand Roi ! tant de dépenses inutiles y et qui peuvent , à votre dernière heure, vous causer de cuisans remords! arrêtez, contenez l'enthousiasme des poètes et des orateurs , mgne des prédicateurs , qui ne croiraient jamais faàre un beau sermon s'ils n'y mettaient bien ou mal votre éloge ! Voilà ce que souhaite un homme qui, après avoir eu l'honneur de vivre auprès de vous dans son enfance , de vous servir dans sa jeunesse , passe la vie à se rappeler, dans la retraite , la plupart des actions publiques ou secrètes qu'il vous a vu faire.
J'en sais plus d'une qu'on ne lira pas sans intérêt dans les chapitres suivans.
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CHAPITRE XXVI
Dét«iU «OT^LouToiSy ses débuts ; rien n'annonce dans sa jeunesse les talens qu'il nacnitra depuis. -^ Sordide ayarioe de M- Letel* lier son père. — Éclat de la cour à Saint- Jean-de-Luz.-:- Costumes du temps; leur magnificence. «— Luxe et vanité de Brienne. — Il lit le serment que le Roi fait sur rÉ-vangH^, à Saiut-Jeanide-Luï. ^- Brienne se méprend alors sur le génie de Louis XIV. — Il lui trouvait si peu d'intelligence^ ^'ii «n était étonné. — Inimitié entre M. de Turenne et Louvois. — On soupçonne ce ministre d'avoir livré Phîlisbourg et Mayence pour se rendre nécessaire. — Le maréchal de Grainont perd la bataille d'Honneooort pour obéir à Riehelieo. -^ Chanson qu'on fait à ce siyet contre lui. — Louvois , amant de la maréchale de Rochefort. — Vivacité des souvenirs de Brienne.
M. CoLBERT, dansaon Testament politique, dit, à la page i6i du chapitre III : « Ce fut en ce temps. Sire, que vous commençâtes à faire travailler sous vous le marquis de Louvois , à qui vous aviez accordé, la survivance de la charge de M. Letellier son père ; mais il était si dur et si peu porté au travail , que M. Le-' tellier vous pria , Sire , de ne vous pas donner de peine davantage pour un sujet si ingrat, car il ne croyait pas qu'il pût jamais réussir; et
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comme d'ailleurs il aimait ses plaisirs, il. le regardait comme im homme plus capable de manger et de dissiper .ce qu'il avait amassé, que d'y joindre quelque chose par son travail (en quoi il se trompait fort, puisque le marquis de Louvois a amassé des richesses infiniment plus grandes que celles de son père , quoiqu'on les fasse monter à plus de vingt millions). Mais Votre Majesté, qui avait mille bontés pour sa famille, lui dit de se donner patience, et que ce qui ne se faisait pas en un jour se faisait quelquefois en deux ; qu'elle ne désespérait pas , comme lui , de rien faire de son fils ; qu'il fallait de l'indulgence pour la jeunesse, la ramener plutôt par la douceur que par les menaces* Votre Majesté se donna donc la patience de le dresser ;. et , en effet , M. de Louvois doit au Roi sa fortune , son savoir-faire , et ce comble d'honneurs, de charges et de biens où il est parvenu. »
Puisque j'ai parlé de Colbert , il est bien juste que je dise un mot de Louvois, que Colbert, son rival , a d'ailleurs assez bien jugé dans l'ouvrage dont je viens de citer un passage.
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Le marquis de Louvoîs, mon confrère, an* nonçait d'abord fort peu d'esprit ; il était vif, emporté , brutal , et ne se modérait en rien . Mon^ sieur son père % l'homme du monde le plus sage et le plus avisé , avait alors de l'^time pour moi ; il me croyait sage et me trouvait d'assez bonnes qualités. Il me pria de voir souvent le marquis de Louvois, et d^entrer adroitement dans tous ses plaisirs , ce que je fis , sans qu'il se soit jamais aperçu que monsieur son père m'en avait prié. Nous jouions, Charpentier, Carpon, Saint- Thierry et moi, tous les jours avec lui, tantôt aux cartes, fort petit jeu, et tantôt à fei paume. A Saint-Jean-de-Luz , nous allions tous les jours nous baigner ensemble. En un mot, 'nous ne nous quittions guère : il m'ouvrit son cœur, m'avouant qu'il n'avait de l'inclination que pour
» Michel Letellier, fils d'un conseiller à la cour des aides, né le 19 avril 1606, puis procureur du Jloi auChâtelet de Paris en i63i, fut successivement intendant en Piémont, secrétaire d'État au département de la guerre, garde des sceaux et chancelier de France. Mort en 168 5, il eut l'insigne honneur d'être loué par Bossuet et par Fléchier. ( Note de i'Édit. )
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la débauche, et nullement pouf le travail, qu'il haïssait à, la mort et redoutait beaucoup. Carpou le talonna si bien , et fit pour lui de si beaux recueils des pièces de M. Le Roi % que cela Com-
* C'était un protocole tout digéré de toutes les expéditions, llttres-patentesy édîts, déclarations, ordres et routes que M. Le Rbi , premier commis de M. Letellier» avait dressé avec beaucoup de soin , cela était fort bien écrit , eu six gros volumes, ou porte-cahiers in-folio. Je les ai lus, et j'avoue que j'y ai beaucoup profité : c'était de la besogne faite; et il eût fallu, avec ces secours, être plus que bête pour ne pas bien faire le département de la guerre, qui ne consiste que dans un fo^ grand détail , ce qui demande plus d'assiduité que d'esprit. 41 n'en est pas ainsi du département des étrangers, où tous les jours ce sont choses nouvi^lles, soudaines et imprévues : outre que tel , comme M. LeKpi, fait très bien une lettre-patenté et une déclaration , qui écrit très mal une dépêche et une instruction d'ambassadeur.
M. Servien excellait en cela, mais il faisait mal parler le Roi dans un édit. M. Hardier est celui de tous les premiers commis de secrétaire d'État qui ait le mieux fait parler nos Aois; cela est conforma à la dignité du prince et à la majesté inséparable de ses paroles aussi-bien que de sa personne.
Dufresne , mon premier commis , valait bien M. Le Roi , et le surpassait infiniment daps la connaissance des intérêt^
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metiça à lui. ouvrir l'esprit, et l'accoutuma insensiblement à lire les choses qu'il devait savoir. A cette école , le marquis de Louvois fit donc quelques progrès;monsieur son pèrel'entrptenait très mesquinement , soit politique , soit épargne.
des princes d'Allemagne ; c'était son fort , et il faisait luie dépêche aussi bien que Silhon , dont le cardinal Mazarin se servait, et qui a beaucoup aidé à former M.' de Lionne , qui ne manquait pas d'esprit , maïs qui n'a jamais su bien écrire.
Or, M. Le Roi était l'homme du monde le plus appliqué et le plus assidu à son bureau ; mais il avait peu d'élévation d'esprit M. Letellier fut obligé «le prendre Cavelier pour son secrétaire. Il était de Clérmont en Beauvoisis, et n'écrivait pas mal; mais il était vain au possible, se donnait de grands airs , et s*en faisait tçop aciToire.
Dufresnoy, qui succéda à M. Le Roi, qui mourut à Amboisc comme nous allions^ au voyage des Pyrénées , fait fort bien la charge de la guerre * ; il avait été commis sous M. Le Roi, et Charpentier aussi, qui le vaut bien. Moi je pris Azemart , natif de Montpellier, fort galant homme , et
* Sa femme fut long- temps la maîtresse de Lonvoîs, qui rot, dit le marqaîs de La Fare , /aire entrer' le Roi dans sa confidence. Je croit devoir citer textaellement ce passage de ses Mémoires (Note CC) ; mais réqaité m'oblige à dire que La Fare, bien instruit d'ailleurs , écrit dan* nn esprit mécontent 'et chagrin. {Note de VÉdit.')
CHAPITRE XXVI. - a
La cour était fort superbement vêtue à Saint- JeaD.-<le*Luz.. Oh* voulait surpasser le luxe des Espagnols , qui avaient néanmoins plus de pier« reries que nous , mais nous avions plus qu'eux des dentelles d'or et d'argent sur nos habits , et plus de broderies sans comparaison. J'avais quatre h|ibits d'une égale richesse et d'une magnificence 4es plus distinguées; jusque-là que M. de Tu^ renne, qui était vêtu fort simplement, m'en railla devant M. le Cardinal , et me dit que j'étais bien moutonné , ce fut son terme : c'est que}'avais alors un habit de moire grisé , tout couvert de dentelles d'or et d'argent plissées y ce qtii faisait sur tnon pianteau, doublé de toile d'or, une espèce de frison. J'avais outre cela un habit noir,
qiii me revenait fort. Parayre est habile ; il était neveu du père-Annat, confesseur du Roi. Je ne m'accommodais pas tant de lui que de. Dantiége, qui était fils d'un notaire de Bordeaux , très honnête garçon , car il n'a jamais été marié , et il est d'un très grand travail. Pour Ariste» qui partageait avec Dufresne ma première commission, c'est un très habile homme, mais il enfante avec une peihe inconcevable ; son assiduité au travail suppléait à la lenteur de son génie, et tout ce qu'il faisait était très bien. {Note de Brienne, )
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le pourpoint de brocart d^or, tout couvert de dentelles noires, très belles, jusqu'au collet du manteau, de sorte que cet habit et celui de moire grise me revenait à 8,000 francs.
J'en avais un autre de moire grise , mais plus brune que ce riche habit que je viens de décrire. Je l'avais acheté a,ooo francs du marquis, (}e Yaubrun. Il n'y avait que six rangs de dentelles d'or et d'argent sur le manteau ; elles étaient rattachées par le brodeur, avec des points couleur de feu et vert , de soie seulement , ce qui faisait un très bel effet. Enfin, j'avais un habit de vénitienne noire tout chamarré de dentelles d'argent : rien de plus magnifique ; saqs compter quatre habits simples d'une propreté achevée , et le linge à proportion. J'étais en jarretières toujours, et rarement en justaucorps: c'est qu'on n'en portait point en ce temps-là.
Le marquis de Louvois me venait voir tous les jours régulièrement , et je lui donnai avis par un de mes valets de chambre, que mes habits étaient arrivés. Il me manda que les siens l'étaient aussi, et les fit apporter avec lui , comptant me montrer quelque chose de beau. Je fus surpris de la lésine
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de. madame sa mère. H avait trois iiabits ! un noir assez propre , il étaitdè vénitienne à grandes fleurs, et avait quatre rapgs de grande dçntelle
sur le manteau ; mais lô pourpbiiit n'était ni de tollé ni d'argmt , comme \m nûenfe. Son second . Jbâbit était gri^ , en camelot de Flandre : il y avait quatre otf cinq rangs dê4len telles d'or et d'argqpit sur le isànteau. Mais cet habit étaM^ mal entendu 'et paraissait fof t pauvre , non seulement afctprès des miens , qui. étaient plus que magnifique^ , mais parmi <;^us des courtisans^ qui étaient plus
beaux que les siens, ^ «
Eàfin , iken a^ait un de serge gri3e galonnée, ^ et je ne sais quelle piqûre^lesoie fort mesquine , et qu'il n'osa mettre devant la cour d'Espagne. Quand je^ifis cette lésiner, je me mis à rir^ et fis apporter mes habits l^un après l'autre. U fut surpris de leui^ richesse et de leur agrément. Je hii offris de lui en donner le choix , hors*de mes deux habits noirs , dont je voulais i&e parer ; mais le prix l'en dégoûta » et plus eùcAre monsieur son père, qui était l'avarice piêhïe. « Mais, me dit-il , « mettras-tu ces beaux habits , me voyant si mal « vêtu?-— Je ne les ai fait faire, lui dis-je , que
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« pour le^^oiettre. -^ Ab! mon confrère ,*tu me «* feras un grand affrdnt.—- Je n'en suis pascause^ « QBon cher confréire ; prends un de mes habittf « et on ne s'ap#rcevr^ point du ménage de ta « mère. » Il F«ir^t f»t volontiers , Hiais monsieur son père Ten empêcha; outre que jtnes habits !)6^ pouvi^ient lui servir quidfi les^ refaisant pour lai entièrement. Ainsi» Fétoffe aurait été pewlue , et il n'aârait pas laissé que de les payer.
, M. Lgtellier. prenait garde à tout. Je n'ai jamais vu tant d'avarice dans un hoiniaiç si riche. Mes, habits me demeurèrent , et je m'en servis^ trois ou quatre fgis seulemei^t. Ils^ me firent beaucoup d'honneur ; et la Reine et ses dames ^ qui sq connaissaient parfaitement à ses sortes de choses, avouèrent qu'îWy avait poiytà la cour d'habits imieux entendus, j^e phis riche était le moins beau et celui qui me séiait le tnoins bien. Il me faisait trop gros , et c'eût été bien pis si on l'eût vu sur le *gros* Lourois , ou il aurait fallu déplisser la* dentelle. Celui que j'avais eu de Yaubrun fut génératement admiré > et m'allait fort bien. Pour mes habits simples, ils faisaient
plaisir à voir, et ne pouvaient être mieux enten-
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dus ; ils n'avaient que de» pas^uilles d'or ou d'argent trait, ou une dentelle 4'argent ou d'or volante, l'une pKssée et l'autre non. Rien ^e mieux. Si le marquis de Louvois m'avait voulu croire, il aurait pris l'un. de ceuxrlà*qui lui aurait coûté très peu à raccommode^.
Ce fat moi qui lus Je serment que le Roi fit
* suir les saints Evangiles , tandis C[ae le Cardinal
tenait Je livre ouvert devant Sa Majesté. J'étais vêtu de noir, et le* Roi aussi! Le -lendemain, je remis mon habit moutonné et Qn - fus- fâché , à cause de* la raillerie de M. de Turenne. Mais le jour suivant, je mis mon habit que j'avais eu de Vaubi*un , qui fut admiré , et le quatrième jour, celui de vénitienne noire tout broché de dentelles d'argent , qui fut fort regardé et généralenlent approuvé. En effet, il ne pouvait être plus beau ; le marquis de Louvois paraissait auprès de moi aussi peu que les étoiles paraissent devant le soleil.
Il commençait à se faire aux affaires , et le Roi se donnait beaucoup de peine à l'instruire et à le former lui-même de sa main. Si j'avais eu cet avantage , je serais encore en place ; mais je puis
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dire que j'avais trop d^esprit et trop peu de complaisance pour le Roi d'alors, bien différent de celui d'aujourd'hui. Il se cachait à moi comme à tout le faionde, et je lui' trouvais quelquefois si peu d'intelligence, que j'en étais étonné; J'avoue que je m'y mépris , et je ne fus pas assez bon courtisan. Il comihepça à goûter* M. de Lionne , et à se cacher encore de mpi, et à nUoi davantage, et de là ^int ma disgrâce dëpx ans après. La faute qiié je» fis dcfme méprendre au génie de ce gr^nd Roi fut la cause de mes malheurs; et comme je m'en aperçus trop tard; 1 n'y eut plus moyen de la réparer. Le marquis de*Louvois s'éleva, et je tombai. Voyons-le à l'époque de sa plus grande puissance.
M. de Turenne , dont il est, si souvent parlé dans le Testament politique de Colbert , ne pouvait souffrir M. de Louvois. C'était l'.eau et le feu. M. de Louvois v de son. côté, ne pouvait voir quelqu'un au-dessus de lui dans lés emplois de la guerre. Quoiqu'il n'eut jamais commandé d'armée, il s'imaginait, parce qu'il commandait à la baguette aux gens de guerre , en savoir lui seul plus que M. de Turenne et le prince de
CHAPITRE XXVI
Condé ensemble. Ces deux grands capitaines , comme on le vetra bientôt , l'auraient sans doute perdu auprès du Roi , et M. de Turenne y était résolu • ; mais Févê^ue d*Autun , créature de Ml Letellier, fit tant par ses intrigues , qu'il détacha M. le Prince d'avec M. de Turenne en cette conjoncture, et que de cette manière il sauva M. le marquis de Louvois. Sa jalousie était ex-tréme ^ de ce que Sa Majesté demeurait des demijournées entières avec ce maréchal-^de-camp général, pendant, que lui (Louvois) attendait ^dans l'antichambre que M. de Turenne sortît pour ^pouvoir parler au Roi. Il n'en fallait pas davantîlge pour les brouiller ensemble, et cette mésintelligence entre le général des armées et le ministre d^ lar guerre fut fort nuisible au service du Roi. A la vérité , cela fut toujours et sera toujours ainsi; mais quoique l'auteur du Testament politique dise, dans le chapitre Y, page. aa3, que M. de Louvois avait aposté et
* Le marquis dé La Fare confirme le récit de Brieone, en y joignant toutefois une. particularité qui prouve que Turenne était moins bon courtisan que grand capitaine. { Fcyez la Note DD. ) ( Note de VÉdit. )
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autorisç de son crédit et de son argent les ince.ndiaires qui rmrent le feu dstns les cinq villages du Palatinat où M. de Turenne avait mis les magasins de son' armée; quoique Fauteur du Testament politique ait dit cela, je n'y ferais pas grande attention , si je ne savais que le marquis de Louvois est soupçonné , et avec beaucoup de fondement , d'avoir laissé prendre Philisbourg et Mayence. Le duc de Luxembourg , supérieur aux ennemis , pouvait secourir la première ; et quant à la seconde , il est inconcevable que le marquis d'Uxelles l'ait rendue si promptement , quoique les ennemis ne fassent encore qu'au glacis de la contrp-escarpe. Si cela était, ce que j'ai peine à comprendre, je dirais que le marquis de Loiîvois était bien criminel, et je serais surpris qu'il fût mort dans son lit. Il aurait, à ce compte, été cause de tous les mauvais succès qu'ont eus, en divers temps, les armes victorieuses de Sa Majesté; mais l'ambition de régner dans la guerre peutelle suggérer et faire exécuter impunément d'aussi noires trahison^? Oh bien! l'on ne, dira pas cela de moi. Je n'ai jamais brouillé les cartes
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pour me rendre nécessaire, D'auti*es Tant fait , j'en conviens , et la perte de^la bataille d'Aycijn fut un trait de la politique du cartlinal de Riches lieu ; m^iis il fallait nommer un général qni vou<^ lût obéir et se laisser battr^. Ayssi la chaînon ne manc(ua pas de dire : «.
Il s'enfbit comme une biche Ce grand maréchal de Guichîe; Lampons, lampons, Camarades, lampons. ^
A ce compte , Mayden serait encore un dés coups fourrés du marquis de Lo^ivois. Le mare-
* Je jpindrai sur ce passaj^e de Brienne plusieurs re-
marques dans une seule.' Il ne faut point que la prérention rende injuste et crédule : Miilisbourg fut pris, il *est Vrai, parle priijce Charles de Lorraine, en présence de Luxembom^, qui avait Cinquante mille hommes -, mais Luxembourg, que d'ailleurs Louvois détestait, n^était pas homme à seirif ses projets, supposé qu'il en eÀt de pareils. Brienne partage une opinion populaire au sujet du siège de Mayence; le maréchal d'Uxelles s'y défendit fort bien,' et ne se rendit que faute de poudre. Enfin, à l'égard du trait de politique que Ton impute au cardinal de Kichelieu, i) commet une axjâate erreur; mais oette-ci «'est que de mémoire. Ce n'est point la bataille d'Avehi que le comte de Guiche est accusé
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chai de Rochefort pouvait obéir à celui cpii, s^uç ses yeux, vivait avec sa fetûme, sans qu'il se scandalisât \ Cela me passe, et comme je ne suis pas accoutumé aux trahisons, j'ai beaucoup de p^e à croirez qu^ les autreâ en soient capables. Et cependant, que«n'ai-je pas vaquayd je vivais à la cour, et que je prenais part aux af-
d'avoir laissé perdre à dessein; c'est la Bataille d'Honnecourt. Elle fut livrée en 164a; c*était à l'époque de la conspiration da Cinq^Mars. « Pour embarrasse^le Roi , dit « Anquetil, le Cardinal engagea' le comte de Guiche à se « laisser battre sur la frontière de la Picardie, qui par là « resta ouverte à l'ennemi. » Le comte de Guiche,' ^'ailleurs fort brave, comme tous ceux de sa maison, fut depuis duc et maréchal de Gramont. Briesne n'a cité, pour^&insi dire, que le refrain de la chanson; je Tai retrouvée tout entièare, et j'en donne deux couplets en note, isiVec un passage de Montglat. ( Foyez Note EE. )
La bataille d'Avein fut gagnée, en i635, par lès ma^ réchaux de Brezé et» de Cnâtillon contre les Espagnols. {Note de l'Édit)
' Aimée de Louvois , madame ia maréchale de Rochefort aimait le marquis de lia Fare, et servait discrètement^dans 6es amours un^ bien plus grand seilgneur que La Fare et JLouvois. (r(>r<?? Note FF. ) {Note de VÉdii. )
CHAPITRE XXVI
faires les plus secrètes ! Que de perfidies et que de bassesses! que de ruses politiques et que d'aventures galantes! toutes ces choses se sont, pour ainsi dire , passées sous mes yeux : et quand je me les rappelle aujourd'hui dans ma retraite , malgré la vivacité de mes souvenirs , j'ai peine encore à les croire véritables.
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Brienne reyient, dans sa retraite , sur les souyenirs de sa jeunesse. — Nouvelles particularités concernant ses voyages. 7— Présens que lui font les villes d'Allomagne. — Il assiste au couronnement du roi des Romains. — Il ne veut point se trouver au festin impérial, de peur d'être forcé de s'enivrer, — Le duc de Vendôme lui recommande de se bien garder d'être honnête homme, s'il veut faire sa fortune. — Comment on appelait Thôtel qu'habitait ce prince. — Conseils bien difFérens que donne à Brienne Tarchevèque de Lyon^ ce qu'il lui dit de Louis XIY encore dans sa jeunesse. — Anecdote relative à Monsieur, frère du Roi. — Brienne la raconte en latin. — Autre anecdote sur le préambule d'un édit concernant la translation des reliques de sainte Madeleine. — Ce préambule était rédigé par Arnauld d'AndiUy. — Louis XIV veut qu'on le fasse parler en Roi , et non ptis en janséniste.
J'eus tout le temps en effet de me rappeler, soit à rOratoire , soit à Saint-Lazare , mille circonstances du temps de ma jeunesse et de ma faveur. J'aime encore à me retrouver, en imagination , dans la société des hommes que j'ai beaucoup vus jadis; les temps, les lieux me sont toujours présens. Je n'ai rien oublié de ce qui m'a frappé le plus pendant mon séjour à la cour ou
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dans les pays étrangers : ces souvenirs ont pour moi tant de charme, que je les veux retracer ici. Quant à mes voyages , je n'en dirai que des particularités qui ne sont pas dans les Cbap. XI et Xn de mes Mémoires. Parlant alors devant la cour assemblée, j'aurais eu mauvaise grâce à l'entretenir de détails qui pourtant ne sont pas sans prix.
Or, on n'a jamais voyagé , peut-être , avec plus de commodité et plus d'agrément que moi. Fils d'un ministre , et secrétaire d'État en survivance, j'étais partout très bien reçu : les villes me faisaient les présens accoutumés de vin et de confitures; Hambourg y ajouta un gobelet de vermeil doré, fort historié, et des colifichets allemands : Lubeck me régala en passant. Je me tins incognito en Hollande ; mais M. Ghanut ' m'y traita de son mieux, et commença dès-lors à m'apprendre la bonne manière de faire, en peu de temps, des progrès dans la langue latine :
^''PieaTé Chanut fut successivement ambassadeur de France en Suède, puis ministre plénipotentiaire à Lubeck; il passa de Lubeck à l'ambassade de Hollande , qu'il conserva jusqu'en i655. «Ghanut, dit VS'^icquefort dans son
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je l'avais apprise à Mayence , en y faisant nia philosophie ; je savais aussi parfaitement la lan* gue allemande.
J'avais vu la cour de l'Empereur à Ratisbonne, pendant les vacances de ma première année de philosophie. On en fait trois en Allemagne : la métaphysique, dont je fais très peu de cas , occupe toute la troisième année, avec les mathématiques. M. Blondel, mon gouverneur, en savait plus que tous les pères Jésuites ensemble , sans en excepter leur célèbre Clavius. J'ai fait sous lui bien du chemin dans la résistance des solides.. Je lui ai vu composer son Galilaûs de resistentiâ soUdorum ^ ^^ j'y compVenais quelque chose. Il voulait me le dédier, et j'en ai vu l'épître dédicatoire , jqui renfermait mon panégyrique ; mais je ne voulus pas faire les frais de l'impression de ce livre , qui n'est peut-^tre pas encore imprimé.
« livre de l'Ambassadeur, était un des plus savans hommes « de son temps; il s'exprimait parfaitement en la plupart « des langues tant vivantes que mortes. ^> Loui^ XIV l'appela dans spn conseil, et il mourut, à Paris, en juillet 1662. { Note de rÉdit, )
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}e me trouvai à Ratisbonne au couronnement du roi des Romains, frère a^né du père du roi des Romains d'aujourd'hui '. J'y parus avec assez de magnificence pour un écolier: j'avais, outre mon habit du jour de la cérémonie, un autre habit, brodé à coquilles d'or et d'argent , et un très bel habit noir , le pourpoint de toile d'or , tout couvert de dentelles de soie , rattachées par le brodeur , avec de petits fleuron^ d'or et de soie incarnate , ce qui faisait un très bel effet ; sans compter d'autres habits en quantité, mais moins riches. Je saluai l'Empereur et toute la cour , et je fus de la marche du prince, en mon rang de comte , c'està-dire avec les barons de l'Empire ; mais je refusai d'être du festin impérial, par la
* Le prince dont parle ici Brienne, et qu'il vit sacrer comioe roi des Romains, était Ferdinand lY, qui mourut peu de temps après ; il était fils de Ferdinand III , empe- . reur d'Allemagne, sous qui fut conclu le traité de Westphalie, moins célèbre peut-être pour avoir donné la paix à l'Allemagne que pour y avoir à jamais établi la liberté de conscience. Ferdinand lY était , en effet , firère aine de Léopold , enipereur en 1 658 , et dont le fils Joseph I*' fut roi des Romains en 1690. {Note de VÉâit,)
crainte seule de m'enivrer. Ce n'est pas que je n'eusse la tête très^ forte , mais l'excès du vin me faisait mal , et je n'ai jamais aimé les débauches des Allemands. Je bus beaucoup en Danemarck, et je ne m'y suis enivré qu'une seule fois, dont je fus fort incommodé ; ce qui , depuis, me rendit sobre en Suède et en Pologne. J'ai raconté , dans le chapitre XII , mon séjour en Suède , chez les Lapons , en Danemarck , en Prusse 9 en Livonie ; j'ai dit encore comment , après avoir vu l'Italie, je repassai en France sur une galère de Gènes , que le cardinal Grimaldi avait fait venir pour lui '. Je vis en passant le duc de Monaco , son parent fort proche ; et à Toulon , où nous débarquâmes , je vis aussi le duc de Vendôme , amiral de France , qui me fit un plaisant compliment *. « Garde-toi bien, me a dit-il , sans m'a voir jamais vu que cette fois-là,
' A Venise, la république me fit le présent des ambassadeurs, qui fut de verres de cristal , quantité de confitures , de vin, de fromages, de liqueurs, et deux grandes caisses de bougies. [Note de Brienne,)
^ César, duc de Yendôme , fils de Henri lY et de Oâbrielle d'Estrées, fut gouverneur de Bretagne, chef et surintendant
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« d'être aussi homme de bien que ton père. La « dévotion n'est bonne à rien. Il faut hurler avec a les loups. La galanterie est d'usage ; sois fourbe, d scélérat même , si tu veux faire fortune. Ton « père ne te dira pas cela ; mais pour moi , mon ce cousin, je t'en avertis, afin que tu n'en préci textes cause d'ignorance. » Certes, voilà, pour un jeune homme, une instruction bien digne du prince qui la donnait. Il était fort décrié sur ' l'article des mœurs; en sorte qu'on appelait le petit hôtel de Vendôme, l'hôtel Sodome , soit que cela fût véritable ou non , soit que la rime eût fourni ce mauvais quolibet.
Je ne pus m'empécher de rire, et je dis au duc de Vendôme : « Ma foi, monsieur, vous me don* a nez là une belle leçon ! Si mon père le savait, a mais je me donnerais bien de garde de le lui « dire , je crois qu'il ne vous le pardonnerait jaa maiB. <— Mord... je le lui ai bien dit à lui-même! <x mais il n'a pas eu assez d'esprit pou r me croire ; ot aussi , voyez , il est gueux comme un rat d'é-
de la navigation. Madame de Motteville dit de lui , dans ses Mémoires, qu'il était homme et esprit, mais sans réputation y sans bonté et sans fidélité, ( Note de VÉdit. )
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a glise. Va, va, moD petit cousin , il n'y a rien «t de tel pour amasser du bien que d'être sans « foi ; il en faut avoir perjas et nef as , ou Ton a n'est qu'un sot. Vois- tu bien, mon fils , de ce Mercœur, ce n'est qu'un fat , mais c'est qu'il oc ne m'a jainais voulu , croire. Pour le duc de «c Beaufort , il est galant homme ; mais il n'est a pas encore assez méchant à mon gré. J'ai plus a d'esprit qu'eux tous : c'est que leur mère est « une béte , et la tienne aussi. » Il me congédia avec ces douces paroles , et oncques depuis ne me suis trouvé en particulier avec lui. C'était un vilain homme , honteux dans ses goûts , lâche dans sa conduite , soit à la guerre , soit à la oour , et, quoique bâtard d'Henri lY, faisant fort peu d'honneur au sang qui coulait dans ses veines.
De Toulon je me rendis , par la Sainte-Baulme , à Marseille , où je pris la poste , et vins, sans me presser , à Lyon , où l'archevêque , le fils du maréchal Yilleroi , me fit grande chère , et me tint un langage fort différent de celui du duc de Vendôme. Il était fort ami de mon père , et il me dit : « Tout dépend de bien débuter à la
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« cour. Je connais le Cardinal ; il aime l'encens : « c'est l'idole à hiquelle il faut sacrifier . pour a faire fortune. Il n'a point eade part à la sur- « vivancb que Ifi Reine ar bien vpalu donner à a monsieur votre père pour vous ; ^ites^lui en a une honnêteté ; dites-lui que vous voulez bien a être sa <x*éature , et oiïrez de prêter un nouer veau serment de fidélité au Roi, en présence « du Cardinal : croyezrmoi, le conseil est très sa-. « lutaire. Or, je vous apprends, qu'encore que ce Ton fasse courir le bruit que monsieur le ma- «'réchal mon père a donné au Roi, par l'avis <K du Cardinal , une très mauvaise éducation , ce cela est faux. Vous' verrez si le Itol ne sera pas tt le plus grand prince et le plus brave héros « qu'ait eu la France , depuis Clovis et Charle- « magne : il a tout l'esprit de Henri-le-6rand , a son aïeul, et toute la piété de Louis-le- Juste , « son père. Ne vous y méprenez pas ; il ne dit « pas un mot de ce qu'il pense : mon père le « connaît mieux que personne ; et la sagesse du a Roi, jointe à son grand jugement , justifiera « monsieur le maréchal des faux bruits qu'on se « plait à répandre contre la bonne éducation du
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« Roi. Ne faites riea sans l'avis de mes frères , « qui^aiment fort toute votre maison ; et quand « je serai à la cour , je vous conduirai , moi , « comme si'Arous étiez mon neveu. » Il m'embrassa après m'avoir si bien parlé. >
Je pris la poste et me rendis, en quatre jours, à Paris. Mon père pleura de joie de me revoir un homme fait : ma mère me trouva un peu hàlé et enlaidi ; mais le bain remédia à ce piéger défaut , et je sortis de chez Prud'homme frais et gaillard. Je me mariai à quelque temps de là. Je fus de tous les plaisirs du Roi, et l'un de ses ministres , quoique je n'en eusse pas le brevet : tant que vécut le Cardinal je fus un des plus employés.»
Je rapporterai seulement ici deux circonstances fort particulières de ma vie : la première conèerne Monsieur, frère du Roi; je la raconterai en latin.
Equidem Prindpividebar germanicum nescio quid prœ me ferre, quod vultus meus , nonjàm hilariory ut olim conspexerat in juventute meâ , sed plane ad séria compositus. Is me increpare cœpitj sed. leniter, deditque intelUgendum me
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sibi aeceptùsùnum esse. Ego , vix habitûs mei compos, erubui; manum ille meam strinxit, ne*^ que res id temporis processit longius. Exifuiè , nimquàm mihifiebat obvUis quiib subsisteret; diù Trie alloquebatur ^ et os meum , slaturam, egregiwtique habitum laudabat indefessus. Nec plura dicam ; quippè hâc meâ , ut vulgà appellant^fortunâ uiinon ausus^ elabi Veneris ho^ ram non semel passus sum. Neque mefugiebat quid iUe me rogaret ; quoties enim eum alloquebar, fremebat, trepidabat; tùm ad me propiùs acoedere y et manus meas identidem ardentiùs stringere. Quod ut intelligebam apprimè , sic egô tàm pudibundus magis quàm nostra.à Gan* doue, haud ità sanè timida : illa nempè eum res istius modi edocueraty quœ tamen,vel nullo màgistro , profecto ediscuntur.
Quant ^u second fait^ qui est d'un genre tout différent^ le Toiei : Un jour, comme la cour était à Lyon , et qu'on parlait du voyage de Provence, je lisais à la Reine-mère , dans sa chambre , à sa toilette , le projet des lettres-patentes pour la translation des reliques de sainte Madeleine. J'avais fait dresser ces lettres par M. d'An-
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dilly même , à la prière de Dufresne , mon premier commis , qui était fort de sa connaissance i ayant été au service de feu M. de Feuquière, tué à la bataille de Thionville. Le Roi entra sur ces entrefaites , et me fit recommencer la lecture ; il ne trouva par ces lettres de son goût, a Vous me faites parler comme un saint , dit-il y « et je ne le suis pas. » Je lui dis que mon pre* mier commis avait dressé ces lettres ; mais qu'il les avait fait revoir par un des plus ^halnles hommes de France , en fait de style et d'éloquence, a Qui est cet habile sot ? » me répondit le Roi, fort échauffé, contre sa coutume. « C'est , Sire , lui dis-je , M. Arnauld d' Andilly^ « -^ J'en suis bien aise, dit Sa Majesté, mais cela (( ne me convient nullement. » Il prit ces lettres et les déchira , et me dit , en me les jetant , fic Refaites-en d'autres où je parle en Roi , et (c non pas en janséniste '. » Paroles remarqua-
* Les ministres du Roi avaient chargé plus d'une fois Amauld d'Andilly de semblables rédactions. On voit, dans ses Mémoires, qu'il rédigea, sans qu'on y fit un seul changement, redit qui parut contre les duels en 1643. Quant au style des lettres-patentes dont il est ici question, Louis XTV
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bles 9 et dont , toutefois , je me suis très mal souvenu lorsque, étant entré dans l'Oratoire,. je devins janséniste , par pure complaisance pqur madame, la duchesse de Longueville , ma mar-
raine.
avait assurément raison de vouloir qu'on le fît parler en Roi, et non pas en janséniste; mais on ne peut s'empêcher de remarquer, à cet égard, l'effet des préventions qu'on avait profondément enracinées dans son esprit. Tant qu'il ignore encore de gui. sont ces lettres, il dit : Fous me faites parler comme un saint; mais dès qu'on a nommé Amauld , d'Andilly, il ne veut pas parler en janséniste, Saint-^imon fait connaître avec quel art on avait semé, entretenu, fortifié les impressionsi mêlées de crainte et de haine que Louis XIV conserva toujours contre l'école d' Amauld, de T^ricole et de Pascal. ( Foyez Note FF. ) (Note de l'Édit. )
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Épîgramme de Bussy sur. le nom de Dieudonné. — Sonnet attribué au poète Hesnault contre Louis XIV. — G*est Despréaux qui le donne à Brienne. — On reproche injustement à . Louis XIV de manquer de courage. — Sa mère Anne d'Autriche n'eut peur .qu'une fois en sa vie : ce fut quand le chancelier Séguier prit dans son sein une lettre qu'il croyait être de Cinq-Mars , et qui était d'une autre personne. — Louis XIV, encore enfant, est amoureux de la duchesse de Chfttillon. — Joli couplet de Benserade à ce sa jet. — Comment Brienne réfute des doutes injurieux sur la valeur du* Roi. — Impassibilité d'un officier monté sur un yaisseaa qui sombre en pleine mer. — Trait >du grand Gondé à la porte Saint- Antoine. — Réflexions sur le vrai courage. — Le comte de Guiche. — Le maréchal de Villeroi. — Celui-ci n'avait point le genre de mérite qu'un libertin se plaint d'avoir perdu, dans Pétrone; mais il n^en était pas moins brave. — Action d'éclat qui le fit remarquer sur les remparts de Dôle.
Louis XIV honorait beaucoup la piété de madame la duchesse de Longueville, et ne la recevait à la cour qu'avec les plus grandes marques d'égards. Il avait eu cependant fort peu à se louer d'elle dans sa jeunesse. Madame de Longueville avait excité contre lui la guerre de
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la Fronde , et lui avait cherché des ennemis aux dépens même de sa réputation. Le jeune Roi n'en parlait pas alors autrement que toute la cour; mais ce prince faisait et disait , dans sa jeunesse , des choses qu'il n'eût pas fait bon lui rappeler plus tard.
^ Reprenons les choses de plus haut, je veux dire de la minorité de ce prince ; quand Louis XIV ne portait encore que le surnom de Dieudonné. Bussy % sur ce titre si vrai et si beau , fit un jour cette épigramme :
' Roger de Rabutin , comte de Bussy, qu'ont rendu ce-' lèbre sa vanité, U malignité de son esprit, ses couplets satiriques >- et les lettres de sa cousine madame de Sévigné , dont il ne sut pâ3 même respecter les vertus. Disgracié par le Roi, dont il avait chansonné les amours, les saillies de son ressentiment prenaient quelquefois une couleur assez gaie; on sait qu'après avoir lu ce vers si connu que la flatterie de Boileau adressait à Louis XIV,
^Je t'attends dans denx mois aux bords de l'Hellespont ,
il écrivit au bout du vers : Tarare ponpon. Bussy eut le tort de révéler des désordres qu'il fallait taire; mais on pour^ rait aisément prouver que son Histoire amoureuse des Gaules contient plus de méchancetés que de calomnies. ( Note de VÉdit. )
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Épîgramme de Bussy sur le nor a ^ ^
attribué au poète Hesnault corl' ^ ^ *^ 1' <^
. J |. ^ g Ç y préaux qui le donne à Brieo ? l^ ^ \a ^
Louis XIV de manquer d pi K ?* ?
triche n eut peur ,qu urjv ? ^
chancelier Séguier pri';/ J H
être de Cinq-Mars y |' (
Louis XIV, encoj^ ^
Châtillon. — Jolî/I
Brienne réfute I ^ , . *
•rieu gouverna luiHnéme ,
Impassibilité ' , .
aheur, vpulut jtTOir un Roi :
en pleine ■
. . .le Seigneur, peuple ingrat et sans foi,
Guicbe '^^^^ bientôt le poids du diadème.
^ ^* ^lui que je mettrai dans le pouvoir suprême, '^Vf\m empire absolu voudra régner sur loij « Ses seules volontés lui serviront de loi, y « Et rien n'assouvira son avarice extrême.
^ Jean Hesnault, qui fut, comme La Fontaine , fidèle aa surintendant Fouquet dans sa disgrâce. La Place , dans son
Recueil de pièces intéressantes , cite Saint-Ëvremont comme
auteur de ce sonnet, mais sans aucune autorité. {Notées VÉdit. )
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v^ >tout mille nouveaux moyens,
* ^. Njeur , la liberté , les biens ;
"^ ^ *^ de tant de violence, »
i, ^ \ en fut étonné.
>o ySL ''^.vœux de la France
L %^ %, ^i* ^Dieudonné.
< % %^' .1 reproche injuste:
** ^ ^ ^ accuser Louis XIV d'a-
5> ^uoi donc- en serait-on sùr-
- l'a bien soupçonné de manquer de <;t cependant , comment ce prince n'eûtr ^s été brave? Les fils tiennent de leur mère j, aufeoins autant cjue de leur père. Henri IV était fort brave ; Louis XIII aussi : le Roi l'est encore plus \ et cela lui vient de la fermeté et du grand Courage de la Reine sa mère , qui , jamais en sa ^ie, n'a eu peur, de rien, sinon, peut-être de la main du chancelier Segùier, quand il eut la hardiesse de chercher et de vouloir prendre dans son sein une lettre qu'elle y avait cachée , et qu'on croyait relative à des intelligences coupables avec l'Espagne. Or, elle eut peur ce jourlà : mais le chancelier trouva ce qu'il ne cherchait pas ; ce fut une lettre de la princesse Anne II. ^« .
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Ce Roi si grand, si fortuné, Pins sage que César, plus vaillant qu'Alexandre, On dit que Dieu nous l'a donné :
Hélas, s*il voulait le reprendre!
Cette pièce de contrebande me fait souvenir d'un sonnet qu'on attribue au sieur Hesnault ' : d'autres ont dit qu'il pourrait bien, être du sieur Despréaux lui-même ; mais pour moi , je n'en crois rien, encore que ce soit lui qui me l'ait donné. Le voici.
SONNET
Ce peuple que jadis Dieu gouverna lui-même , Tvop las de son bonheur, vpulut avoir un Roi : « £h bien ! dit le Seigneur, peuple ingrat et sans foi , « Tu sentiras bientôt le poids du diadème.
« Celui que je mettrai dans le pouvoir suprême, « D'un empire absolu voudra régner sur toi^ <t Ses seules volontés lui serviront de loi, » Et rien n'assouvira son avarice extrême.
^ Jean Hesnault, qui fut, comme La Fontaine , fidèle au surintendaut Fouquet dans sa disgrâce. La Place , dans son Recueil de pièces intéressantes , cite Saint-Ëvremont comme auteur de ce sonnet, mais sans aucune autorité. (Note de VÉdit. )
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« Il cherchera partout mille nouveaux moyens, « Pour te ravir l'honneur, la liberté, les biens; « Tu te plaindras en vain de tant de violence. »
Ce peuple en vit Teffet, il en fut étonné.
Ainsi règne aujourd'hui par les vœux de la France Ce montlrque absolu qu'on nomme Dieudonné.
Ces vers renferment plus d'un reproche injuste : on est étonné d'entendre accuser Louis XTV d'avarice; mais pourquoi donc- en serait-on surpris, puisqu'on l'a bien soupçonné de manquer de courage ; et cependant , comment ce prince n'eût^ il pas été brave ? Les fils tiennent de leur mère ^ au liioins autant que de leur père. Henri IV était fort brave ; Louis XIII aussi: le Roi l'est encore plus ; et cela lui vient de la fermeté et du grand courage de la Reine sa mère , qui j jamais en sa vie, n'a eu peur.de rien, sinon, peut-être de la main du chancelier Segûier, quand il eut la hardiesse de chercher et de vouloir prendre dans son sein une lettre qu'elle y avait cachée , et qu'on croyait relative à des intelligences coupables avec l'Espagne. Or, elle eut peur ce jourlà : mais le chancelier trouva ce qu'il ne cherchait pas ; ce fut une lettre de la princesse Anne II. 20
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Ce Roi si grand y si fortuné , Pins sage que César, plus vaillant qu'Alexandre, On dit que Dieu nous l'a donné :
Hélas, s'il voulait le reprendre!
Cette pièce de contrebande me fait souvenir d'un sonnet qu'on attribue au sieur Hesnault ' : d'autres ont dit qu'il pourrait bien, être du sieur Despréaux lui-même ; mais pour moi , je n'en crois rien , encore que ce soit lui qui me l'ait donnéw Le voici.
SONNET
Ce peuple que jadis Dieu gouverna luinnéme , Tvop las de son bonheur, xoulut avoir im Roi : « £h bien ! dît le Seigneur, peuple ingrat et sans foi, « Tu sentiras bientôt le poids du diadème.
(t Celui que je mettrai dans le pouvoir suprême, « D'un empire absolu voudra régner sur toi; « Ses seules volontés lui serviront de loi,
« Et rien n'assouvira son avarice extrême.
ff
^ Jean Hesnault, qui fut, comme La Fontaine, fidèle au surintendaut Fouquet dans sa disgrâce. La Place , dans son Recueil de pièces intéressantes, cite Saint-Ëvremont comme auteur de ce sonnet, mais sans aucune autorité. {Note de VÉdiU )
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« Il cherchera partout mille nouveaux moyens, « Pour te ravir l'honneur ^ la liberté y les biens ; « Tu te plaindras en vain de tant de violence. »
Ce peuple en vit l'effet , il en fut étonné.
Ainsi règne aujourd'hui par les vœux de la France Ce monarque absolu qu'on nomme Dieudonné.
Ces vers renferment plus d'un reproche injuste : on est étonné d'entendre accuser Louis XrV d'avarice; mais pourquoi donc- en serait-on surpris, puisqu'on Fa bien soupçonné de manquer de courage ; et cependant , comment ce prince n'eût* il pas été brave? Les fils tiennent de leur mère^ au inoins autant cpiede leur père. Henri IV était fort brave ; Louis XŒ aussi Vie Roi l'est encore plus ; et cela lui vient de la fermeté et du grand courage de la Reine sa mère , qui , jamais en sa vie, n'a eu peur.de rien, sinon, peut-être de la main du chancelier Seguier, quand il eut la hardiesse de chercher et de vouloir prendre dans son sein une lettre qu'elle y avait cachée , et qu'on croyait relative à des intelligences coupables avec l'Espagne. Or, elle eut peur ce jourlà : mais le chancelier trouva ce qu'il ne cherchait pas ; ce fut une lettre de la princesse Anne II. 20
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Ce Roi si grand , si fortuné , Plus sage que César y plus vaillant qu'Alexandre, On dit que Dieu nous l'a donné :
Hélas, s'il voulait le reprendre!
Cette pièce de contrebande me fait souvenir d'un sonnet qu'on attribue au sieur Hesnault ' : d'autres ont dit qu'il pourrait bien, être du sieur Despréaux lui-même ; mais pour moi , je n'en crois rien, encore que ce soit lui qui me l'ait donnée Le voici.
SONNET
Ce peuple que jadis Dieu gouverna lui-même , Trop las de son bonheur, ypulut avoir un Roi : « Eh bien ! dit le Seigneur, peuple ingrat et sans foi, « Tu sentiras bientôt le poids du diadème.
a Celui que je mettrai dans le pouvoir suprême, « D'un empire absolu voudra régner sur toi; «( Ses seules volontés lui serviront de loi, « Et rien n'assouvira son avarice extrême.
* Jean Hesnault, qui fut, comme La Fontaine, fidèle aa surintendant Fouquet dans sa disgrâce. La Place , dans son Recueil de pièces intéressantes, cite Saint-Évremont comme auteur de ce sonnet , mais sans aucune autorité. (Note de VÈdit, )
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« Il cherchera partout mille nouveaux moyens, « Pour te ravir l'honneur ^ la liberté, les biens ; «c Tu te plaindras en vain de tant de violence. »
Ce peuple en vit l'effet , il en fut étonné.
Ainsi règne aujourd'hui par les vœux de la France Ce monarque absolu qu'on nomme Dieudonné.
Ces vers renferment plus d'un reproche injuste : on est étonné d'entepdre accuser Louis XIV d'avarice; mais pourquoi donc- en serait-on surpris, puisqu'on Fa bien soupçonné de manquer de courage ; et cependant , comment ce prince n'eùtr il pas été brave? Les fils tiennent de leur mèrej, auteoins autant cpiede leur père. Henri IV était fort brave ; Louis XIII aussi: le Roi l'est encore plus ; et cela lui vient de la fermeté et du grand courage de la Reine sa mère, qui, jamais en sa vie, n'a eu peur.de rien, sinon, peut-être de la main du chancelier Segûier, quand il eut la hardiesse de chercher et de vouloir prendre dans son sein une lettre qu'elle y avait cachée , et qu'on croyait relative à des intelligences coupables avec l'Espagne. Or, elle eut peur ce jourlà : mais le chancelier trouva ce qu'il ne cherchait pas ; ce fut une lettre de la princesse Anne II. 20
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Ce Roi si grand, si fortuné, Pins sage que César, plus vaillant qu'Alexandre, On dit que Dieu nous Ta donné :
Hélas, s'il voulait le reprendre!
Cette pièce de contrebande me fait souvenir d'un sonnet qu'on attribue au sieur Hesnault ' : d'autres ont dit qu'il pourrait bien, être du sieur Despréaux lui-même ; mais pour moi , je n'en crois rien, encore que ce soit lui qui me
l'ait donnée Le voici.
SONNET
Ce peuple que jadis Dieu gouverna lui-même , Trop las de son bonheur, vpulut avoir un Roi : « Eh bien ! dit le Seigneur, peuple ingrat et sans foi, « Tu sentiras bientôt le poids du diadème.
« Celui que je mettrai dans le pouvoir suprême, « D'un empire absolu voudra régner sur toi; « Ses seules volontés lui serviront de loi, « Et rien n'assouvira son avarice extrême.
* Jean Hesnault, qui fut, comme La Fontaine, fidèle au surintendant Fouquet dans sa disgrâce. La Place , dans son Recueil de pièces intéressantes , cite Saint-Évremont comme auteur de ce sonnet, mais sans aucune autorité. {Note de rÉdit, )
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« Il cherchera partout mille nouveaux moyens, « Pour te ravir l'honneur ^ la liberté, les biens ; « Tu te plaindras en vain de tant de violence. »
Ce peuple en vit l'effet , il en fut étonné.
Ainsi règne aujourd'hui par les vœux de la France Ce monarque absolu qu'on nomme Dieudonné.
Ces vers renferment plus d'un reproche injuste : on est étonné d'entendre accuser Louis XIV d'avarice; mais pourquoi donc- en serait-on surpris, puisqu'on Fa bien soupçonné de manquer de courage ; et cependant , comment ce prince n'eùt^ il pas été brave? Les fils tiennent de leur mère^ auUoins autant cpie de leur père. Henri IV était fort brave ; Louis XIII aus^': le Roi l'est encore plus ; et cela lui vient de la fermeté et du grand courage de la Reine sa mère , qui , jamais en sa vie, n'a eu peur.de rien, sinon, peut-être de la main du chancelier Segûier, quand il eut la hardiesse de chercher et de vouloir prendre dans son sein une lettre qu'elle y avait cachée , et qu'on croyait relative à des intelligences coupables avec l'Espagne. Or, elle eut peur ce jourlà : mais le chancelier trouva ce qu'il ne cherchait pas ; ce fut une lettre de la princesse Anne II. 20
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de Gonzague à ]a Reine, où elle parlait de tout autre chose que de conjuration avec les ennemis de rÉtat '. Anne de Gonzague était la confidente des amours de la Reine avec celui qui passait pour être tendrement aimé d'elle. Quoique cela soit encore bieaéquivoque et bien incertain, il fallait que le bruit en fut général , et qu'on s'en cachât peu, puisque Louisrle- Grand m'en parla lui-même une fois en sa vie. Nous étions alors tous deux fort jeunes : il ne serait pas prudent, à l'heure qu'il est, de s^entretenir de semblables propos avec lui ; mais , en ce temps-là , on ai disait bien plus , et les triolets de la fronde ne parlaient d'autre chose.
Le Roi n'était encore alors qu'un en£ant. Tout
' Mofitglât, dans ses Mémoires, a raconté cette scène étrange; elle eat lieu, du moins en ap{>arencey au st^et des relations qu'Anne d'Autriche entretenait avec l'Espagne. «Le chancelier, dit-il, usa d'une telle rigueur en- « vers la Reine, qu'il visita dans ses poches et sous son O « mouchoir de cou. » Mais il. n'avait parlé ni de la lettre
que le chancelier trouva là, ni du sujet présumé de cette lettre. On peut lire le passage de Montglat dans la Note GG. {Note de VÉdit,)
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enfant qu'il fut , il avait déjà du penchant pour la duchesse de Châtillon. Aussi Benserade fit sur leur flamme naissante ce touplet de chanson :
• Châtillon , gardez vos appas
Pour une autre conquête; ,
Si vous êtes prête, Le Roi ne Test pas.
Avec vous il cause ; Mais, en vérité, .
Pour votre beauté, n faut bien autre chose Qu'une minorité.
Bien de mieux! les héros ont toujours été amoureux de fort bonne heure. On ne peut être amoureux sans être brave : un poltron , même auprès d'une belle femme, n'oserait avouer l'amour qu'il éprouve ; et quand j'examine la vie du Roi , il a eu trop de maîtresses , il a fait trop de conquêtes en guerre, comme en amour, pour n'être pas courageux. Il faut bien distin- J
guer entre brave et téméraire, entre intrépide et brutal. Cela posé , je dis que le Roi n'est ni téméraire ni brutal , mais qu'il est brave et intrépide ; la voix publique ne lui est pas favo-
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rable de ce côté-là : on a publié que le Roi était plus heureux que brave ; je ne l'ai point vu dans Faction, ainsi, je n'en puis rien dire d'après moi. Ce ne sont ni les mousquetades auxquelles oh s'est trouvé exposé sans baisser la tête, ni les coups d'épée qu'on a portés ou parés, qui décident de la valeur; cette vertu militaire consiste à mépriser la mort, mais non pas à la chercher sans nécessité \ Il faut, à mon sens, n'attacher ni trop ni trop peu de prix à sa vie.
La Guillotière était monté sur le vaisseau le Soleil d'Or ou d'Argent, dans la.rade de Toulon.
* Si Louis XIV ne chercliait pas les périls, il est bien juste de dire aussi qu'il ne les/Uyait pas. On peut en croire, à ce stget, le témoignage de Bussy-^Rabutin, qui n'est pas, en saifaveiir, trop suspect de partialité* Il rapporte, datil» ses Bilémqires, un fait fort honorable pour Louis XIV,' et dont il fût lui-même témoin au siège de Bergues , en i65d. Je sais bien que le marquis de La Fare tient un autre lan-^ gage; mais Tabbé de Choisy, mais le marquis de Montglat, confirment encore, par d'autres circonstances, le témoignage 'de Bussy-Rabutin. Montglat raconte même, à ce sujet /une fanfaronnade assez plaisante du cardinal de Mazarin» ,( To^aNote HH. }{Note de VÉdk. ) .
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Le vaisseau s'entr'ouvre et s'enfoiïce. I^a Guillotière , qui se trouve sur ce vaiss^eau , s'enveloppe froidement la tête dans son manteau , et se laisse couler. On le loue; je le blâme : il avait perdu la tête. Je me serais bien gardé de faire cela : j'aurais lutté tant que j'aurais pu contre la mer; les flots, malgré mes efforts , m'auraient englouti peûtretre;.mais je ne m'y serais pas jeté la tête la première. C'est être fou : la vie est notre bien le plus cher, et l'on doit la défendre jusqu'à ce que l'instant soit venu d'en faire l'abandon sans faiblesse et sans terreur. ^
' Cet événement eut lieu en 1664. Les corsaires 4e Tunis et d'Alger troublaient, depuis quelques années , le comiperce de la France avec leLeyant. Colbert, pour mettre un terme à leur piraterie y donna au Roi le conseil de former un établissement sur les côtes de Barbarie. Des troupes, transportées sur un grand nombre de bàtimens de guerre, débarquèrent à Gigén, petite ville qui fit peu de résistance; mais le duc de Beaufort, qui commandait cette expédition, s'étant détaché pour aller faire une course sur mer, les Français,. attaqués à leur tour par les Maures, qui descendirent des hauteurs , se virent obligés de remonter sur leurs vaisseaux, et de regagner les côtes de Provence. Ce fut au moment de rentrer à Toulon qu'un vaisseau qui se nom^
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Pour être assuré de la bravoure , et pouvoir s'en rendre témoignage à 8oi*méme, il faut, comme le prince de Condé, s'être vu dans le combat , en butte aux déterminés qui ont conjuré notre mort, et les avoir tués de notre propre main. C'est ainsi «que ce brave prince tua Fouilloux de la sienne, à la journée du faubourg Saint- Antoine. « En voici un , dit-il , qui m'approche de bien près. ^ Fouilloux lui tire son coup de pistolet dans la cuisse, qui était couverte d'une casaque volante ; le prince de Gondé lui casse la tête et le jette à ses pieds. Voilà ce qui s'appelle brave : il a vu le péril , il l'a connu , il en a reçu la preuve sur les armes; il tue, saM s'effrayer et sans perdre le jugement , le téméraire qui l'a voulu tuer. Voilà ce qui s'appelle bravoure, et c'est, sans doute, être brave à toute épreuve.
Le comte de Guiche était encore un bon carvalier, et sans reproche, tel que le chevalier
.mait la Lune^ et non le Soleil d'or, sombra en pleine mer, à la vue du port; il portait dix compagnies du régitnent de Picardie, et La Guillotière , maréchal de camp , officier d'un rare courage. (Note de l*Édit.)
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Bayard, Lahire et Xaintrailles ; mais il eut tort de se targuer da sa valeur pour offenser le Roi, coiume je le dirai quelques pages plus bas..
Quoique inalheureux à la guerre, le maréchal de Villeroi est aussi fort bra<ve. Je veux , à ce sujet, rapporter un trait de sa jeunesse. Fils du feu maréchal de Villeroi , qui avait été gouverneur de Sa Maçjjesté , on l'a fort long-temps appelé il la cour le petit marquis : il a été assez de temps à croître et à se déniaiser. Enfin il a grandi , sauf en cette partie qui , selon Pétrone ^ Élit le caractère des héros , quand il fait dire à un débauché : Est pars illa quâ quandam ^chilles eram. Or, le petit marquis , de ce côtélà , n'était pas trop favorisé de la nature. Ce n'a jamais été un fort grand casseur de raquettes '. Il dansait fort bien , et a toujours eu beaucoup d'esprit, bien pris dans sa taille, et certainement; il ^ du cœur. Monsieur son père était très
* Je ne veux pas trop cfaercfaer à connaître, malgré k citation de Pétrone , le genre de mérite qui manquait à Villeroi ; mais il paraît qu'on en plaisantait assez ouvertement à la cour. £n i ^^^ , Villeroi dansait dan$ le ballet à* Hercule amoureux ; le rapprochement ne lui était pas favorable. Il
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habile dans le conseil ; mais il ne passait pas pour brave. Son fils Test ; il a donné des preuves
éclatantes de son courage.
A l'époque où le Roi conquit la Franche- Comté , le grand Condé se voyant avec lui sur le bord du fossé de Dole , où leurs pères , dans les guerres précédentes , ne firent rien qui vaille , ce prince dit au jeune Villerof : Marquis , il faut ici réparer V honneur de ton père et du mien. Le fossé fort large est à sec, et, par conséquent , très dangereux à passer. L'attaque fut vive et meurtrière. Le marquis commandait le régiment de Lyonnais ; il passa le premier, atteignit le haut du bastion, s'y logea, et cria de
représentait un des Plaisirs, et Benserade lui adressa ces vers :
La troupe des Plaisirs était presque passée ,
Alors qQ*iiii jeune objet, aîmaUe, tendre et doux,
Comme j'avais sur vous les yeux et la pensée ,
Me vint dire à l'oreiUe , en me parlant de vous :
«c n est assurément le plus joli de tous ,
« £t c'est en sa ÊEiveur que mon âme dédde ;
« Mais fiez-vous k moi, me dit^le : entre nous ,
« Ce n*est pas un Plaisir extrêmement solide. »
Œuvres de Bensefade, t. ii.
{Note de VÉdit,)
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loin : Mon prince y mon père est satisfait; quen dit le vôtre P'-^Nous tâcherons qu il soit content, dit le prince en éclatant de rire au milieu du feu , et l'instant d'après il était sur le rempart , assurant le logement que le petit marquis venait
de £^re avec beaucoup de conduite et de bravoure.
n devint depuis très bon courtisan ; et le Roi, qui a mis toute la vie une espèce de point d'honneur à n'avoir point dé favori , l'aime pourtant^ on peut le dire, jusqu'à la faiblesse.
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CHAPITRE XXIX
Louis XIV mis en parallèle avec le prince d*Orange. — Fermeté du Roi dans plusieurs circonstances. — Go&t de ce prince pour les pointes et les jeux de mots. — Grave discussion sur le cocuage entre plusieurs seigneurs. — On répond à La Châtre , fort jaloux de sa femme, qu'il iCy a plus de Lucrèce à la cour, — La discussion recommence en présence du Roi. — Jamais on ne l'a TU tant rire. — Scène de moeurs entre Brienncf.et sa femme, au sujet des maris trompés. — Il k trouve u|i peu trop savante. — Singulier doute sur lequel il s'endort. -^ Esprit, amabilité de madame de Rrienne. — Louange <{ue lui donne Scarron.
Louis XIV est un prince 'très dissimulé et paresseux, quoiqu'il paraisse très actif. Il ne parle que très peu et toujours à propos. Il aime qu'on le soulage dans les affaires. Il est dominé par ses ministres et par ses domestiques même : il n'y a pas jusqu'à Roze et Bontemps qui ne le gouvernent aussi absolument, et peut-être plus impunément, que n'ont fait le cardinal Mazarin , et le marquis de Louvois mon confrère. Pour moi, je lui avais jobéi très ponctuellement ; mais je me suis bien donné de garde de le maîtriser, ni de le gourmander, et moins
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encore de le trahir. Il a été un temps que je l'aurais pu faire, sans^qu'il eut pu s'en apercevoir. Il a fait en polit^ue des fautes étonnantes, et qui le devaient perdre , ainsi que la France ; mais le ciel le soutient et le protège visiblement, il a détruit en France le huguenotL^me , et a risqué le tout pour le tout ; avec Dieu , l'on ne peut rien perdre.
Le prince d'Orange a fait de son côté toutes les avances imaginables pour acquérir l'amitié du Roi % il n'a pu en venir à bout ; et las de tant de .refus , il a dit : « Je n'ai pu avoir son <K affection y j'aurai du moins son estime ; qu'il « me craigne puisqu'il ne veut pas m'aimer. » Il s'est fait craindre en effet , en devenant ( car c'est celui-là qui a de la politique sans bonheur) le fléau de l'Europe.
Mais si le Roi n'a pas de politique, iLa^de l'autorité. Jamais prince ne fut mieux obéi , jamais prince ne fut plus maître de soi dans l'occasion. Souffrir une grande douleur sans se
' Il exista une cause particulière de rupture entre Louis XIV et le prince d'Orange : Saint-^imon nous Ta fait connaître. {Voyez Note IL) {Note de i'Édii. )
plaindre, est sans doute une marque d'un grand courage et d'une patience héroïque ; le Roi possède cette vertu au souverain degré. Le cardinal Mazarin était impatient quand il avait la goutte r le Roi en souffre sans crier, ou s'il crie quelquefois , é'est malgré lui ; il en fait des excuses aux spectateurs. Dans sa grande maladie de Calais, je le voyais à toute heure; sa patience m'étonnait. Quels efforts ne fit-il point pendant le travail du vin émétique, que lui donna le sieur Dusaussay, médecin d'Abbeville ? on ne l'entendit jamais se plaindre; et quand Presire lui coupa sa fistule au fondement, ce qui est une opération très douloureuse ,* il cria ; mais qui pourrait s'en empêcher ? et puis , c'est tout. Il a eu le coude démis par une chute de cheval ; la douleur fut grande : il la supporta constamment. Je crains qu'il n'y ait un peu d'orgueil dans son fait; maié quand cela serait, cela ne fait pas que ïe Roi ne soit extrêmement maître de soi.
Je n'ai rien à dire de sa personne , sinon qu^il est grand et bien fait, mais qu'il a toujours eu de mauvaises dents , ce qui vient de ce qu'il
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lao^nge trop. Aussi , m'a*t-on dit qu'il n'en a plus du tout, et que sa bouche se ressent de ce défaut, paraissant très enfoncée. Pour les mains, il les a petites, et les doigts fort déliés: c'est marque d'adresse , et il n'en manque pas , sinon qu'il écrit fort mal : je ne parle que de l'écriture , car il dicte très bien une lettre , et il parait beaucoup d'esprit dans tout ce qu'il dit. Il aime les pointes et lés quolibets. Le maréchal duc de Vivonne et M. d'Armagnac, grandécuyer, ont trouvé, en débitant force bons mots, le moyen de lui plaire. '
» Louis de Lorraine, comte d'Armagnac et grand-écuyer ée Fk^nce; Il itait le roi des Turlnpins, dit Tabbé de Longuerue à propos du vers de BoUeau ,
Toatefoisy à la conr, les tarlapins restèrent.
Les quolibets du grand'-écuyer n'étaient pas, en effet, de bi^n bon ^oùt , si l'on en juge par celui que rapporte l'abbé deLonguerue. « M. d'Armagnac ayant un jour» dit-il, trouvé « M. le Duc, depuis prince de Condé, lui dema^ida pour- « quoi l'on disait guet à pens, et non pas gu,et à dinde : par « la même raison, répondit le prince, qu'on ne dit pas : « M. d'Arpiagnac est nn^turfuchéne^ mais un turlupin. » Dans ce genre, la riposte, valait mieux que l'attaque; mais le genre ne valait rien. Les ana ne sont pas, ^u reste, une
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prit , fit ce conte au Roi ; et Sa Majesté voulut en avoir le plaisir devant elle, à son petit coucher.
Nous étions là tous quatre, le duc de Nevers , Vivonne, La Châtre et lùoi. Vivonne fit donner La Châtre dans le panneau ; et lui , de rougir. Je n'ai jamais vu d'homme plus décontenancé. Le Roi riait de tout son cœur ; mais le diable fut que le duc de Nevers me parla de mes vers. Je les dé^ avouai pour être de moi , et les donnai à* Martinet, mon commis. Je ne laissai pas de les dire; et La Châtre , mon cousin , de se démener comme un possédé. — « Justice ! Sire , justiqe ! je vous la « demande; parce que ma femme est belle, on « veut que je sois cocu ! » Vivonne prend la balle au bond, et lui dit : <r Tu Tes , mon pauvre La « Châtre , tu l'es. Il n'y a plus de Lucrèce à la « cour ! et à propos , ta femme est Lorraine ? Ah ! « ma foi , tu l'es ; il n'y a en Lorraine que des « Laïs : je ne le sais que trop , hélas ! à^ mes dé- « pens. Va*, va ^ tu Pes , et j*en suis bien aise , « pour nie venger de la Lorraine , dont je me « souviendrai long-^temps ! » Le Roi n'a jamais ri de meilleur cœur que ce soir-là.
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Or, puisque je suis tombé sur ce sujet, je dirai que ma femme , qui était quelquefois fort plaisante , avait en son humeur de grandes inégalités* Certains jours elle était folle jusqu'à l'emportement, et en d'autres elle était froide jusqu'à l'indifférence : elle aurait glacé les cœurs les plus passionnés. Un jour donc, je suis ici fort sincère, et quoique cela me regarde d'assez près, je publierai ce secret à ma honte ; un jour donc elle me dit : a Va, mon mari, je te pro- « mets, si je te trompe, de te le dire. » Je n'étais pas de trop belle humeur; je lui fis la mine, et m'allai coucher sans lui répondre , bien résolu de me venger de cette impertinente parole. Efle ne me fit pas attendre à son ordinaire , et vint me baiser fort tendrement. « Je te demande parce don , mon mari ; si jeté faisais ce que tu crains, a je me garderais bien de te le dire. » J'étais chagrin , et je pris encore mal son excuse. Elle devint plus tendre, et ses tendresses m'apprirent son secret. « Qui t'a rendue si savante? lui dis-je. <x - — C'est , me dit-elle de son air de précieuse et « d'indifférence , c'est M. le duc de Luxembourg. « — Oh ! oh! ma foi, le petit bossu me le paiera.
II
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a — Vous croyez donc que je dis vrai ? — Fran- « cheraent , je ne sais qu'en croire ; vous vous ce plaisez si souvent à mentir. — Attendez donc, « ditnelle alors , si ce n'est pas lui y c'est La Garde ; « si ce n'est I^ Garde , c'est Lussan , ou bien « c'est le duc de Caudale : vous en voilà bien plus c< savant ! »
Il est vrai que ces quatre galans, mes rivaux, étaient fort assidus auprès d'elle ; inais dans le vrai , je m'en mettais fort peu en peine. Je m'endormis, elle aussi, comme si de rien n'eut été.
Elle était fort aimable alors , et avait tout l'esprit qu'une femme puisse avoir. C'est d'elle, qui faisait des vers mieux que moi , que Scarron a dit :
De votre langueur i|ât|irell.e , Chacun à la cour est.cbarmé. '
Je ne croyais pas en tant dire des. aventures de mon mariage ; mais le profit que je veux
' Ce qu'il y a d'assez singulier, c'est que Brîenne cite à faux; il donne ces deux lignes comme des vers, et ce ne sont point des vers que Scarron avait faits pour la comtesse de Brienne. Le 7 août 1657, il lui écrivit une lettre en
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qu'on en tire , c'est que c'est trop d'être à la fois et mari et jaloux. Finissons par un conte un peu moins gaillard.
prose qu'on trouve dans ses œuvres, et ^ui commence ainsi : « Madame , vous avez eu la curiosité de me voir , «c comme la reine de Suède ; vous devriez , comme elle , c( me permettre d'être amoureux de vous, et vous faire « honneur d'une chose qui déjà , peut-être , ne dépend plus ft de votre consentement. » A cette phrase près , dont le tour est assez galant, la lettre n'a rien de remarquable; mais en la terminant, Scarron, au lieu de la formule ordinaire , emploie la, phrase que Brienne a citée avec un léger changement. '«En attendant que voij^ vous décidiez sur ce mon bon ou mauvais destin , dit Scarron , je suis et même « serai , de quelque façon que vou^ me traitiez ,
« De votre langueur natutelle , . « Vhomme du monde le plus charmé, ' ft Scarron. »
{Note de VÉdit.)
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CHAPITRE XXX
Sagesse du Roi. — Le comte de Guiche traite Louis XIV de faux brave en sa présence. — Générosité du prince. — Un ambassadeur de Hollande lui paûrle le chapeau sur la tête. — Indignation du Roi , qui lui tourne le dos. — Ce qu'il dit à Brienne sur rinsolence de ce brasseur de Bière. — Cette circonstance contribue à décider la guerre contre les Hollandais. — Exemple de modération que donne le Roi en dansant dans un ballet. — Scène arec un page. — Brienne, en galopant derrière le Roi, heurte rudement son cheval. — Paroles du Roi. — Un mauvais plaisant monte par une fenêtre ^ et le surprend avec madame de Montespan. — Le Roi le fait mettre à Saint-Lazare. — Lauzun et Gavois se gourment derrière lui sur le grand degré du Louvre. — La perruque de Gavois tombe à terre. — Brienne les*cache tous les deux aux yeux du Roi. — Mot de Louis XiV. — Son éloge.
J'ai parlé déjà de la bravoure du Roi ; quant à la sagesse , c'est une vertu qu'on ne lui disputera point. Il est avisé, prudent, et personne n'eut et "n'aura jamais plus de modération ; je vais le prouver par des exemples. Le premier est un mot fort impriident que dit le comte de Guiche en sa présence, et qu'il voulut bien que Sa Ma- -jes^é entendît : « Ce faux brave, disait-il à je ne
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« sais quel courtisan, nous fait tous les jours bri- « séries bras et les jambes, et ne s'est pas encore « exposé à un seul coup de mousquet. » Le Roi l'eh tendit, et ne fit pas semblant de l'entendre : il faut être bien maître de soi. Mais ce qui est plus admirable, c'est la réflexion qu'on lui fait faire , peut-être après coup , quand il eut la tête ^ sur son chevet : « Le comte de Guiche , se di- « sait-il à lui-même , a raison. Il a eu la main a estropiée pour mon service , et je n'ai jamais tf été blessé ; il est brave , et il était ivre quand a il me traita de faux brave. U faut se venger « d'une parole imprudente, et faire voir que j'ai <i autant de courage que lui. » Si cela n'est pas vrai , à la lettre , cela ne laisse pas que d'être très beau sur le papier. Le maréchal de Gramont exila son fils pour quelque temps , et lui donna le moyen d'aller faire éclater son intr.épidité en Hollande. '
' Jeune, bien fait, instruit sans pédantisme, magnifique dans ses goûts, adroit à tous les exercices, et surtout brave à l'excès, Armand de Gramont, comte de Guiche, avec un cœur noble, un esprit élevé , réunissait tous les moyens de plaire : aussi plut-il beaucoup, et dans] le rang le plus
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Puisque je parle de la Hollande , j'ai vu le Roi bien irrité contre un ambassadeur de cette république : mais ceci était plus sérieux. Vanberning, ambassadeur extraordinaire de Hollande auprès de Sa Majesté, homme de grand mérite , mais vain au possible , comme le sont tous les républicains, parlait un jour au Roi,
élevé. Monsieur, frère de Louis XIV, exigea, non sans quelques motifs , que le comte de Guiche s'éloignât de la cour; le Roi lui donna l'ordre d'aller- combattre en Pologne contre les Turcs. De retour en France , mais mêlé bientôt à de nouvelles intrigues, il fut une seconde fois exilé, et se rendît en* Hollande. Ou je me trompe fort, ou l'on trouve à la suite de ses aventures galantes, dans V Histoire amoureuse des Gaules y une lettre qui fut écrite par le comte de Guiche pendant son dernier exil; elle est remarquable, parce qu'il y juge la forme et les avantages du gouvernement hollandais avec une force de raison qu'il n'avait pu puiser dans la cour polie mais soumise du roi de France. Après avoir combattu sous Ruyter, il obtint son rappel, et se couvrit de gloire au passage du Rhin , en se jetant à cheval, et le premier, dans le fleuve, à la tète dés cuirassiers. On verra, dans la Note KK, un passage écrit par madame de Motteville, et qui fait connaître dans quelle autre circonstance le comte de Guiche avait osé traiter le Roi de fanfaron. ( Note de i'Édit. )
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dans une audience publique , avec beaucoup d'insolence , enfonçant son chapeau d'une fisiçon fort bourgeoise. Sa Majesté me regarda deux on trois fois avant dé répondre ; et son regard , où je remarquais de la colère, m'embarrassa: je ne savais si le Roi voulait que je répondisse pour lui. Enfin il prit son parti , et dit à Yanberning : « Vous me parlez bien fièrement, monsieur l'ama bassadeur ; un autre roi, moins modéré, vous « aurait fait jeter par les fenêtres du Louvre » ; puis se retournant vers moi, sans lui donner le
temps de répondre , il me dit : « Brienne, por- « tez-^n ma plainte à ses maîtres par mon amoc bassadeur » ; et il lui tourna le dos.
Yanberning changea de couleur, et ota son chapeau , ce qu'il n'avait pas fait durant cette mercuriale. Je suivis le Roi dans son cabinet : il me dit : « Ce brasseur de bière est bien insolent. « — Oui , sans doute , Sire ; j'ai eu envie de lui je- « ter son chapeau par terre , à vos pieds. — Yous (c auriez mal fait, dit le Roi ; mais il me lé paiera « tôt ou tard , et ses maîtres aussi : j'en tirerai « satisfaction. » '
' Cela fut cause que l'on rompit le traité de cominerce
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Je n'ai plus à citer que des traits de modération ; je me plais à les rapporter sans ordre, sans apprêt, tels qu'ils se présentent à mon esprit.
Un jour Sa Majesté dansait avec Bontemps et quelques autres une entrée de ballet , avec de certaines castagnettes aux mains , ettles plaques aux pieds ; un de ces danseurs lui donna un coup de plaque dans le gras de la jambe , et lui fit fort mal : c'est qu'il n'adressa pas bien , et manqua son coup contre la plaque , parce que le Roi était sorti de cadence. Sa Majesté se retira sans dire un seul mot.
Un jour im des pages de la chambre tenant la pantoufle du Roi par le talon , la lui présenta plusieurs fois contre le pied, par le bout, et lui
qui se projetait avec la Hollande , et que je n*eus point un bassin d'or de douze mille livres qui m'était destiné , ainsi qu'à tous les commissaires au nombre de sept, savoir: M. Séguier, chancelier de France; M, Fouquet, surintendant des finances; nion père; M. de Lionne; M. Letellier^ comme ministre d'État; M. Lepelletier, et moi. Et Sa Majesté ne fit point de présens aux trois ambassadeurs des États des^ Provinces-Unies, dont le premiier et le dernier étaient gentilshommes : Vanbeming , qui était le second en yang , n'était que bourgeois d'Amsterdam. [JNote de Briennc.}
CHAPITRE XXX
fit iqal aux doigts ; Sa Majesté se baissa , et prenait la pantoufle 9 ne lui dit jamais autre chose , sinon : « Page , prenez garde à ce que vous JFai- « tes. » J'y étais, et je dis assez haut à M. le Premier, afin que le Roi Fentendit : « Ma foi , mon- « sieur, je ne sais si vous et moi serions sipa- « tiens. — Pour moi, oui» , dit M. lé Premier. Le Roi se prit à rire , et me dit : « Tu frappes donc a les valets ? — Oui, Sire, quelquefois, quand a ils font mal. — lEt qu'aurais-tu fait si on t'avait « écorché le pied comme à moi ? — J'aurais jeté « la pantoufle à la tête de mon laquais. — Oh a bien ! Briennç , apprenez à être patient ; je « viens de vous en donner l'exemple. — Exem- « pie , Sire , tant qu'il vous plaira ; je suis prompt , « et je n'aime pas ceux qui pensent à Joute autre « chose qu'à ce qu'ils font. » *
Le Roi se prit à rire ; et le pauvre page , qui était de qualité et très bien fait , mais un peu orgueilleux, m'en sut fort mauvais gré.
^ Louis XIV n'eut pas toujours, il faut bien le dire, la même modération. Saint-Simon raconte qu'un jour il cassa sa canne sur les épaules d'un valet de pied qui venait de voler un biscuit. Le vol du biscuit fut le prétexte d'une
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Entore ua fait qm m^est -^ersônâel : il aurait dû me rendre plus indulgent envers les autres. J'étais jeune et (bv% étwfdi : le Rdi galopait dans les jardins de Saint-GermIin-en-Laye , et moi derrière lui : le duc de Joyeuse me toucha rudement de son cheval, et donna un coup de gaule ; en passant , à ma jument , qui était fort viye. Je frappai la croupe du cheval du Roi , malgré que j'en eusse , et il en fut ébranffi : je Aie jetai à bas, et je lui demandai pardon. 11 me dit,* en me voyant en posture de suppliant:
tt Eh mais ! c'est qu'une autre fois il ne faut pas « galoper derrière mon cheval/ Relevez-vous.
« Le duc de Joyeuse a plus de tort que vous. » Et il me t«ndit sa.main , que je n'ai jamais baisée de meilleur cœur, quoique je l'aie tant et si souvent baisée.
Il ne fut point vindicatif dans une circonstance où, sans douté, il avait bien plus à se plaindre. Un nommé Bidard , mauvais plaisant ,
violence qu'av^ait excitée le chagrin le plus amer. Saint- Simon nous en a fait connaître la cause , en avouant que ce prince, toujours maître de }ui, ne^uccomba que dans cette unique occasion. ( Foyez Note LL. ) (Note de VÉdit, )
CHAPITRE XXX
et qui importunait fort le Roi, s'avisa un jour, à Versailles , comme Sa Majesté était enfermée avec madame de Montespan ,' de prendre une échelle; et passant la tête par la fenêtre, les surprit en une action qui ne.pouvajkt, dit-on, souffrir de témoins. Il dit même je ne sais quelle impertinence. Le Hoi, sans s'émouvoir, le fit prendre , et se contenta de l'envoyer à Saint*Laa^re , d'où ^1 s'est sauvé depuis avec un frère Je la Mission , fort las de son. petit collet. '
Je ne rapporterai plus qu'un fait pour terminer : celui-là , j'en fus témoin , ou plutôt j'étais acteur dans cette scène.
Lauzun et Cavois , aussi fous l'un que l'autre , se gourmaient derrière le Roi , à trois pas de Sa Majestés» U n'y avait que M. de Noailles , capitaine des gardes-du-corps , et moi, entre eux et le Roi : c'était sur le grand degré du Louvre. La perruque de Cavois vole à terre ; le Roi se retourne; et moi, qui étais deux marches plus bas,
' Certes» l'inipudence étaife-rare; il faut convenir toutefois que d*étre, sans jugement, conduit et renfermé dans Saint^Lazare, c'était bien aussi quelque chose : Brienne le devait savoir mieux que personne. ( Note de VÈdit. )
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je lève les bras , en étendant mon manteau , et j'empêche ainsi Sa Majesté de voir ceux qui lui manquaient de respect. «Ah! Sire, dis -je en « même temps , il y a des choses que Votre Mate jesté ne doit point voir. » Elle m*en sut fort bon gré, et me dit : « Vous avez raison. » Cependant elle ne put s'empêcher de dire aux combattant : <x Remerciez Brienne qui m'a empêché de « voir qui vous êtes. Qu'on se retire , et n'y recc venez plus. » Et se tournant de mon côté , le Roi me dit : « Je vous remercie ; vous m'avez u épargné la peine de me mettre en colère , et de « punir une personne que j'aime. » Tout cela est d'une grande sagesse.
Qu'on me cite un prince qui ait jamais montré plus de dignité , de vrai courage , de modération , de «générosité, de sens dans les paroles , et de grandeur d'âme dans ses actions ! Si j'étais encore à sa cour, admis dans sa familiarité, comme autrefois, honoré de ses bonnes grâces, mes louanges pourraient paraître suspectes; mais on peut croire aux éloges d'un homme qui écrit ces lignes à Saint-Lazare.
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1j' ANECDOTE qu'oii va lire est extraite d'un petit ouvrage intitulé Mémoires D, M. Z. D. M. (de madame la duchesse Mazarin), imprime k Cologne, chez Pierre du Marteau, en 1675. Je sais fort bien que ces Mémoires ne sont pas de la duchesse \ je sais fort bien qu'on les attribue , soit à Saint-Évremont , soit à Saint-Réal, qui, après avoir conçu peutêtre trop d'attachement pour madame de Mazarin,. la suivit en Angleterre ^ précisément à l'époque où parut ce petit ouvrage. Ces circonstances mêmes me confirmeraient dans l'idée qu'il renfernle un grand nombre de particularités fort exactes. Saint- Evremont vivait à Londres dans l'intimité de la duchesse, et Desmaiseaux, ami de Saint-Évremont, n'aurait pas compris ces Mémoires dans les deux volumes qu'il a publiés en 1740^ s'ils n'eussent renfermé que des faussetés * . Enfin , il y a joint les plaidoyers d'Évard lôrs des procès de la duchesse avec son mari ;
' Mélai^ges curiçux de» meilleures poésies attribuées h M. de Saint-ÉTTemont , % vol. in- 1 a «
et malgré tous les ménagemens que sait garder ÉTard, avocat du duc de Mazarin , ses plaidoyers mêmes établissent et constatent la vérité des faits rapportés dans les Mémoires. La petite histoire qu'on va lire n'est pas l'unique o^jet de cette explication, qui a presque Tair d'une dissertation critique; mais j'ai cru devoir entrer dans ces détails, parce que j'aurai plus tard occasion *Ae dter encore les Mémoires de madame la duchesse de Mazarin en parlant de son mari , dont Brienne raconte les fautes et décrit les travers au chapitre XVII de ses Mémoires.
C'est la duchesse de Mazarin qui raconte ou qui est censée raconter une aventure de sa jeunesse.
« Une autre chose qui nous fit fort rire en ce temps-là, fut une plaisante galanterie que M. le Cardinal fit à madame de Bouillon, qui pouvait avoir six ans •, la cour était pour lors à La Fère. Un jour qu'il la raillait sur quelque galant qu'elle devait avoir, il s'avisa à la fin de lui reprocher qu'elle était grosse. Le ressentiment qu'elle en témoigna le divertit si fort, qu'on résolut de continuer à le lui dire-, on lui étrécissait ses habits de temps en temps , et on lui faisait accroire que c'était elle qui avait grossi. Cela dura autant qu'il fallait pour lui faire paraître la chose vraisemblable; mais elle n'en voulut jamais rien croire, et s'en défendit toujours avec beaucoup d'aigreur, jusqu'à ce que le temps de l'accouchement étant arrivé, elle trouva un matin entre ses draps un enfant qui venait de naître. Vous ne sauriez com-
prendre quel fut son étonnement et sa désolation à cette vue. // ny a donc y disait-elle, que Ifi Vierge et moi à qui cela soit a/riv^é^ car je n'aida tout point eu de mal. La Reine la vint consoler, et voulut être marraine^ beaucoup de gens vinrent se réjouir avec l'accouchée, et ce qui avait été d'abord un passetemps domestique , devint à la fin un divertissement publie pour toute la cour. On la pressa fort de déclarer le père de Tenfant ; mais tout ce qu'on en put tirer, fut , que ce ne pouvait être que le Roi ou le comte de Guiches parce qu'il ny avait que cçs deux hofhmes-là qui l'eussent baisée, » (Mémoires D. M, L. D. M., àCôlogne, chez Pierre du Marteau -, 1675.)
Chapitre X, Note B, Page ^o
a Madan\<3 de Brienne", que la Reine estimait pour son mérite et sa piété, étant un jour dans sa chambre, me dit qu'une certaine coureuse, nommée dame Anne , qui dans Paris gagnait de l'argent en chantant par les rues des chansons ^infâmes contre le respect qui était dû à cette princesse , était alors en prison, et dans un pitoyable état. Je le dis à la Reine, à la prière de madame de Brienne, qui ne voulut pas lui en parler, par quelque motif que je ne pus savoir. Cette princesse ne me répondit rien, et je ne lui en parlai plus. Quelques jours après , la même madame de Brienne me dit qu'elle avait été voir cette dame Anne , et qu'elle ne l'avait plus trouvée dans ji. ' 22
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sa prison ^ qu'elle était alors dans une chambre voi-' sine 9 biei^ servie , bien couchée et. bien nourrie , et qu'on ne savait pas d'où pouvait procéder cette merveille. Nous sûmes alors que la Rei^e seule avait fait cette belle action *, et quand nous lui en parlâmes ^ elle ne voulut pa^ nous écouter : et .l'histoire finit ainsi: » (Mémoires de madame de Mofteville, t. IV, page 293.)
Chapivke X, Note C, Page 45.
(( La grande passion qu'avait madame de Hautefort pour la conservatioi} de la réputation, de la Reine n'avançait pas ses affaires - en lui disant tout ce qu'elle savait , et moi qui ne pouvais me défaire de cet attachement et de cette fidélité que j 'avais touj ours eue pour die , je n'en faisais- pas mieux les nûennes ; car, au commencement de la régence, la Reine m'ayant commandé de l'avertir de tout ce que je savais, qu'elle se fiait en moi , et que je ne craignisse rien, je crus qu'elle entendait par là que je lui dirais bonnement tout ce qu'on dirait d'elle , pour s'en instruire et se corriger y mais commue son des^ sein n'était autre , sinon que je révélerais ceux qui blâmaient sa conduite , et que j'aurais une complai* sance aveugle, nous ne nous entendîmes point ; de sorte que je ne la servais :pas selon son intention 9 mais bien selon la mienne, qui était de la servir véritablement.
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« Un jour, après que U conseil f\it fini , j'entrai dans le cabinet des4iyres, au Louvre, où il se tendt^ et' je trouvai la Reine presque seule -, car il n'y avait avec elle que M. de Guitaut , capitaiM de se^ gardes, et mademoiselle de Siffr^dî /l'une de ses femmes de chambre. Dès qi\e Sa Majesté me vit , elle m'appela à son ordinaire, et me demanda ce qu'on disait. Suivant le commandement qu'elle m-'avait &it, je lui parlai *iib[ement, et peu^étre un peu trop : je lui répondis que j*étais fort triste , et que jfe ne savais ce que je luidevais dirèf ; qu'^n ne lui disant rien , je n'obéissais pas à ses ordres, et qu'en lui rapportant les bruits communs , je me mettais au hasard de lui déplaire. Elle me repartit qu'elle «Voulait absolument que je lui disse toutes ces choses, et qu'elle me le commandait. Je lui dis donc que tout lé monde parlait d'elle et de Son Éminence, d'une manière qui la devait faire songer à elle -, que sa vertu l'avait mise où elle était, que sa bbnne réputation l'avait dé~ fendue de ses ennemis, qu'elle avait su consoler toute la France de la mort du feu Rpi, qu'elle avait vu elle-même tout Paris aller au-devant d'elle , jusqu'à S^tint-Germain, avec des acclamation^ qui lui faisaient bien voir avec quelle satisfaction elle était reçue pour régente, ^antmérae que le parlemept l'eût déclaré; que si une fois «lie ne répondait pas à ce qu'on atten^ dait d'elle, et qu'elle dpnnât^ sujet à ses ennemis de la décrier, elle verrait bientôt un grand changement, non seulement dans les esprits, mais dans les affaires,
34o MÉMOIRES DE BRIENNE.
Elle me dematida qui m'avait dit cela. Je lui dis : tout le monde, et que cela était si«commun; qu'on ne parlait d'autre chose. Elle devint rouge, et se mit fort en colère, disant que c'était M. le Prince qui la décriait , et faisait courir ces bruits ^ que c'était ug méchant homme. Je lui répliquai qùe^^ puisqu'elle avait des ennemis , elle devait bien prendre garde de leur donner sujet de parler : à quoi elle, repartit que, quand on ne faisait point de mal , on ne (Rêvait rien craindre. Je l^i répondis que ce n'étaJt pas asâez , et qu'il fallait garder les apf»arences, patce que le public ne s'arrête pas à ce qui est, mais à ce qu'on dit. Après avoir bien bs^ttu les vitres avec son éventail, elle s'apaisa un peu, et je pris sujet de lui dire qu'elle avait un exemple bien récent pour sa con-. duite , savoir , celui de la reine -mère Marie de Médicis , et du maréchal d'Ancre , et que les fautes qu'elle avait faites la devaient instruire pour les éviter. Quelles fautes? me dit-elle. D' avoir fait mal parler d'elle et de cet Italien^ lui répondis-je, d'avoir abandonné dans la prospérité ceux qui l'avaient ser-vie dans sa première disgrâce, ce gui ,avait été cause qu'à la seconde , elle avait été abandonnée de, tout le monde, ou assistée fort faiblement : quelle^' avait point eu soin dans sa. prospérité de s'ofpurer dfi bonnes places, ou ports de mer, ou frontières , ni fait provision d'argent, et qu'enfin elle était morte de faim, Tile me dit qu'elle y donnait bon ordre, et qu'elle ne craignait pas de manquer, parce qu'elle ne se
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départirait jamais du service du Roi. Je lui dis alors que , puisqu'elle se chagrinait, je ne l'avertirais plus de rien. Elle me répondit que ce n'était pas contre moi , et qu'elle voulait que je continuasse à lui faire savoir' toutes choses. Là-dessps, il entra ^quelqu'un qui finit le dialogue.
« Je ne fus pas le seul qui donnai cet avis à la Reine, et qui lui rapportai l'exemple de la feue Reine-mère. M. Cottignon, père de mon épouse, que j'introduisis un jour dans la chambre de Sa Majesté , suivant la franchise de son naturel, 'lui dit la chose devant le mdn(|e , et avec bien moins de réserve •, ce qui arriva sur ce que la Reine lui ayant dit que si la défunte Reine l'avait voulu croire , elle aurait évité tous les malheurs qui l'avaient accablée. M. Cottignon lui répliqiia librement : // est vraiy madame^ mais vous êtes toutes fuites comme cela : si vous vouliez vous jeter par la fenêtre^ il ne serait pas permis de vous retenir par votre r^be^ il faut vous laisser noyer.
« Comme je voyais que tous ces discours fâchaient la Reiile, j'essayai de la détt-omper par une autre voie, et plus libre et moins dangereuse*: j'écrivis une lettre où je. marq\iat gétiéralement tous les- bruits qu'on faisait courir d'elle , ce qu'elle dev&it faire pour les détruire , et lés cîioses que je* prévoyais devoir arriver, si elle n'y donnait- ordre. L*ayant fait copier d'une autre main , je la mis dans son lit, où elle la îrouva en se couchant : éUe-ie mit fort en colère après, l'avoir Aue -, ce qu'elle ♦me fit paraître le lende-
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main matin, $n me la montrant , san» powtant me permettre de la lire ; mais cette voie ne réussit pas mieux que lès autres >
a n y avait encore quelque espérance que les choses pourraient changer par le retour de madame, de Chevreuse^'mais M. le Cardinal craignant son esprit, prévint celui de la Heine contre elle, et l'engagea de vivre avec elle d'une maïuèrê plus réservée que par le passé ; c'est pourquoi 5a Majesté était résolue de m'envoyer aurdevant d'elle, pour lui dire qu'elle changeât d'humeur, parce qu'elle-même en «Tait changé \ mais M. le Cardinal ne me «croyant pa^ a^z dans ses intérêts pour lui inspirer les sentimens qu'il voulait, (Moisit Montaigu à ma place ,^ pour faire cette cofumission. A s6n arrivée , madame de Chevreuse se trouva aussi étonnée que les autres ; car elle ne trouva aucun reste de cette grande amitié du temps passé ; ce qui lui fit prendre le parti des importans^ dont M. de Beaufort, autrefois 'de\ses amis, était le chef. » (j Mémoires 4e M. de Laporte, etc., page aa8.^
Chapitrc X , Note D , PAct 5o.
Louis XilViiaiiifa d'abcMrd 01ym|>ia Mancini, qui épousa dëpuistle eomte de Soisaons^ <( s'étant af^rçue^ dit madame dfe &{ottevtUe, que l'amitié du)Roi n'était qu'un amusement. » Squ amour pourla trobième nièce du Gatdinal , Marié A^ncini , fot pkw séiieux et plus
duraMe. Cependant cette femme, quelque temps célèbre par la passion qu'elle sut inspirer au jeune Roi, n'était alors rien moins que jolie. Elle était grande et maigre, elle avait le cou et les bras longs et décharnés^ son teint était ou jaune ou brun ; ses dents étaient fort belles, mais ses yeux noirs avaient , avant d'exprimer un sèfttiment tendre, quelque chose de rude, et conservèrent de la hardiesse. Sa passion , quoique vio- i lente, était accompagnée de tant d'ambition , qu'elle 8(*y était engagée sans crainte d'elle-même, étant asdupéê de la vertu du Roi ; <( et si "elle en doutait , dit madame de Motteville, ce doute ne lui faisait pa^ de peur.
« Let Roi ne paraissait plus aux yeux de la Reinemère , conlînue-t-elle , sans mademoiselle Mancini ; elle le suivait en tous lieux , et lui parlait toujours à l'oreille en présence même de la Reine , sans que la bienséance ni le respect qu'elle lui devait l'en empêchât é Toutes ces raisons obligèrent Sa Majesté d'en parler au Roi; puais il^ n'écouta pas ses conseils avec la même docilité qu'il avait accoutumé d'avoir pour elle. D'abord il lui résista, et parut avoir même quelque aigreur.
« Le Roi ne pensait qu'à chercher son divertissement, et la Reine ne pensait qu'à faire qu'il vécût comme un véritable -chrétien , et à éloigner de son cœur tout \!e qui pouvait empêcher que l'Infante sa nièce, à gui elle le destinait, n'en fiît pas aimée. L'aversion que là Reine avait pour mademoiselle de
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Mancini s'était fort augmentée par un discours que lui avait fait son oncle^ H était esclave de Tambition, capable d'ingratitude et du désir naturel de se préférer k tous autres. Sa nièce, enivrée de sa passion, et persùkdée de l'excès de ses charmes , eut assez de présomption pour s'imaginer que le Roi l'aimait assez pour faire toutes choses pour elle : de sorte qu'Ole fit coni^itre à son oncle , qu'en l'état où elle était avec ce prince , il ne lui serait pas impossible de devenir reine , pourvu, qu'il y voulut contribuer. Il ne voulut pas ^e refuser à lui-même le plaisir d'éprouver une si belle aventure, et en parla un joitr à la Reine, en se moquant de la folie de sa nièce , mais d'^ine manière ambiguë et embarrassée , qui lui fit entrevoir assez clairement ce qu'il avait dans l'ân^eipour l'amener subitement à lui répondre ces méAies paroles : « 'Je ne crois pas , M. le Cardinal , que le Roi soit tt capable de cette lâcheté ; . mais s'il était possible a qu'il en eût la pensée, je vous avertis que toute la « France se révolterait contre vous et contre lui ; « que moi-même je me mettrais à la tête des ré- <( voltés, et que j'y engagel*ais mon fils. » La suite de cette conversation a été amère à cette généreuse mère , par le ressentiment que ce ministre a caché à tout le monde , mais qu'il a conservé toute sa vie dans le cœur, et qui a produit en mille occasions des effets dont on n'a point su la cause. Le Roi même a pu ignorer jusqu'à quel point a été son ambition, qui était voilée sous*les emportemens de cette fille.
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qui étaient plus pardonnables à elle qu'tiu Cardinal , et ne pouvaient déplaire* à celui qui s'en voyait éperdument aimé. » (Mémoires de madame de MotteviUey t. V, p- a. ) . .^ ^ , ^" f • '
La passion étaititriTe, en effet , et celle, qui l'éprouvait ne chercti^it pointa la dissimuler : qu'on en juge par ce trait que jpapporte la duchesse de Mazarin dans Si^s Mémoire, ou , sj Ton veut , Saint-Réal parlant en son nom, « » «
(( Il \\e tenait pas à ma sœur ]^ connétable que je n'aimasse (pielqtie chose de même que j'étais ahnée. Comme elle avait un attachement 'sincôtcf pour le Roi^^nelle aurait Bien souhaité de me voir quelque faiblesse semblable; mais mon ex ti'éme" jeunesse ne lâe permettait pas de m'attacher à rien-, et tout ce que*je pouvais faire pour l'obliger, c'était de témoigner quelque complaisance pafticulière pour, ceux des jeunes gens que nous voyions ^ qui me divertissaient davantage dans les jeux d'enfant qui mioccupaient aiors*. La présenté dfl Roi , qui ne bougeait du logi^, les troublait souveirt. Quoiqifil vécût parmi nous eveCi^ne bonté merveilleuse , îl a toujours eu quelque chose de ^ sérieux et de si solide , pour ne pas dire de si majestueux dans toutes ses manières, qu'fl ne laissait pas de nous imprimer le respect , même contre son intention. Il n'y^iavait que ma sœur la connétable qu'il ne»génât pas ; et vous coiajprenez aisément^ que son assiduité avait de& agrémeiH pour ceujiiqui en étaient la cause qu'elle n'avait pa^ pour
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les autres. Comme les choses que la^: passion feit faire paraissent ridicules à ceux qui n'en ont jamais senti , celle 4e ma cœur l'exposait souvent à nos railleries. Une fo^ entre autres, n<yisjui fimft^la guerre de ce qu'apercevant de loin un gentiU|>mme de ma maison , qui était de la taille dii'Roi , et gu'éjle ne voyait que par-derrière, elle avait couru à lui les bras ouverts en criant : ffa^ mon paupre Hire! )> {Mémoires. D. M. L^ D* M. ^k Cologne^ chez Pierre du ]$Iarteau; 1675.) ,,
'iCflABiTitB Xn , NoTB E , Paoe 84*
Des ambassadeurs polonais étaient venus demtoder la main de la princesse à la cour de France i> le mariage eut lieu par procuration. .
« On eut quelque dessein , dit madame de Motteville , de célébrer ce mariagOiavec les cérémonies requises en ^de feltes occasions y s^ de faire roir U grandeur de la France à cette barbare nfition : mais comme les rangs n'y sont point réglés, et qye chaque prince v.eut aller devaiû les autres, on s'arrêta sur cette difficulté, qui ne put se lever par toTîtes les propositions qui sp^^firent pour en ôter la conséquence. Il s'éleva un grai^d* mummre de tous côtés \ el^ tant d'anciennes disputes se renouvelèrent , que la Reine jugea plus à propos d'en étouffer la suite*, en faisant cet|;e â^rémonie en {particulier . pn commença par MadenAliselle , à exclure tout le reste; si bien que jamais^ noces ne furent plus solitaires, pour être faites
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sous k; pourpre et avec le sceptre. liC jour étant pris, maclame la princesse Marie-vint de Hôtel de Nevers , dès le matin ^ dans la cbambrç'de madame dcBregi, femme dç Tambassadeur deFranec',' qui logeait au Palftis*Royal : ce lieu étalit assez procbe de la chapelle pour y pouvoir descendre qu^iid on aurait besoin d'elle. Je ladfus voir comme. elle s'habiUait pour cette célèbre journée ^ je la trdUvai belle et plus Hanche , ce me semble, qu'à son ordinaire, quoiqu'elle le- fût b^aucoi^ de son-maturel : mais les dames,* dam les grandes occasions , ne se contentent jamais de ce que la faature leur donne. Elle était de belle taille , et alors elle était* d'un embon{)oint raisoânable ] elle avait les yeux i\piffs et beaux , les cheveux de même couleur, le teint beau, les dents belles, et les autres traits de son visage A'étaientni beaux ni laids; mais tout eusen^ble , elle avait de la beauté , avec un grand air, dans toute fsai; personne, qui convenait à uhe reikie. Wle partiissait mériter ce qu'elle avait pensé avoir en épousant le duc ^'Orléans, et ce qu'elle allais être alors en se manant à un roi !... »
Quand elle quitta- la France , accompagnée de la maréchale^de Guébriant , qui avait le titre d'âmJ«5-' sadf^e de France, on lui rendit partout les ^lus. grands honneurs,^ en Flandre, en Hollande, et dans tout^ les villes d'Allemagne. Le Laboureur, dont je cons^verai l'orthographe , entre à ce sujet dans de& délaib curieux :
<( Â Lubei^k , le sénat dépvta , dit-il , quelques uns^
du corps pour al^pr haranguer, la Royne, et pour lui présenter , outre les viandes , le vin et l'avoine , un vase de vermeil doré , fait en manière de pomme de pin , avec un bouquet émaillé , sur le couvercle , et la figure d'un Bacchus à cheval sur un tonneau ^qui em-* brasse le pied ; dont elle les remercia p^r la bouche de monsieur l'éi^sqne d'Orange. Le lend«nffeiin , du matin , ils s'acquittèrent de la même civilité envers madame la mareschalle à^ Guébriant, et ils lui donnèrent auâ|^ un vase de vermeil doré , émBiiy de plusieui's couleurs. » {Relation du Voyage de la Rojj^ne de Pologne, psi^e làS.) v
En racontant plus bas l'entrëe de la Reine à Dantzick , Le Laboureur décrit ainsi le costuma des gentilshommes polonais qui faisaient par^ du cortège :
(t Toùie cette milice prit ses rangs ^t VuarQha^ en très bon ordre , devant le carrosse de la Royne ; à la
teste pait)issoi!ënt , dans uji lustre digne d'^ne admiration universelle, deux cents gentilshommes de la priûcipalç noblesse ^ Pologne, tous ajoissi héroïquement vestus qu'ils estoient montés. Leurs habits estoient, pour la pluspart , de toile d'or persique à fleurs, ou de »velous plein de diverses couleurs les plu§ rares du Levant, doublés de fourrures "d'un prix inebtims^le : car elles estoient de pointes de zibelines, ou de*peaux de pieds de panthère , qui sont autant ou plus chères que les martres, selon la qualité des mouchetures qui s'y rencontrent. Sous ces vestes ou dolomonS , ils avoient de riches tuniqnes , qu'ils appellent jupaiis,
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presque toutes de drap d'or ^ ou de brocatelle d'or, d'argent et de soye, dont les fleurs et les façons estoient faites à l'aiguille : car c'est l'ouYrage des dames du pays. Les bonne^lts estoient de mélne doublés de pointes de martres ; où tel ayoit , selon sa richesse , une agraffe de di^mans de dix ou Vingt , et même jusqu'à trente mille écus de valeur, pour attacher au bout de spn aigrette de plumes de héron noires, ou pour sa plume seule d'espervier. Pour descrire leurs chevaux, il faut qu'H m'eschappe trois vers du septième, livre de l'i^néide de Virgile :
Instratos &stro aUpedes , pictisque tapetis,
Aurea pe^toriBUf- demlssa jnonûia pi^dent : *
Tecti auro , fuhum manduitt sub dentibus aurum , *
puisqu'ils estoient caparassonnés de velous de diverses cçuleurs , en broderies d'or et d'argent , avec des brides presque toutes d'or pur, et les autres d'argent doYé, généralement couvertes de toutes sortes de pierreries. Ils portoient , sur la testière et aux deux costés du col , de grandes aigrettes noires de plumes de héron , de plus de cent pistoles la pièce , les moindres , quelques autres montant à mUle écus, et pendantes encore d^une agraffe d'or et de pierreries. Outre cela, pendoit à Farçori de la selle un grapd cimetère d'or ou d'argent doré , garni différemment de perles, de diamans, de rubis, de turquéisès, d'énleraudes et d'au,très pierres fines : celui qu'ils portoient au costé estoit de même. Les carquois de ceux qui portoient des flèches estoient de chagrin , et les coins et le milieu de
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ces carquois: estaient gaftiis <f or et d'argent trait à Tài-^ guille. Tous, généralement, ayoient des boutons d'orfèvrerie d'or, couverts de pierreries -, les ayduchs aussi en avoient d'argent ina$sif , aveq de grandes agra£fes de mesme. Enfin tout ce que les Grecs onf écrit de la richesse et du luxe des Perses anciens, n'égale point cojque nous vismes et ce que nous ne pouvons, à pré^ sent, nous persuader d'avoir reu. » (Relation du Voyage de la Royne de Pologne^ page i43.)
Le repas de cérémonie qui «uivit qette entrée, n'offrit point de particularités moins curieuses,
(( La Royne commença la santé du Bfoy son époux, et madame la mare^ehallede Guébriant porta consécutivement, au prince Charles , celle du Roy très-chrestien et de la Royne sa mère, qui fut accomplie''; puis Sa Majesté biït aux prékts et aux sén&teui^s qtd l'avoient saluée de mesme «n cérémonie, lotitdebotit, à la mode de Pologne. Le service desTiandes levé, l'on ota aussi la nappe^ sous laquelle il y eu avoit une autre de satin cramdtsi^ puis une de fleurs et de réseiaux à jour, (i'or, d'argent'et de soie ; et enfin , après celle-ci , une dé toile blanche, qui fut couTerte de nouveau d'autres pyramides de sucre comme les premières, mais plus petites, qjui furent aussi le butin Hes pages., à qui elles furent âbandcmnéés comme les autres , à la fin du souper,' et dont chacun emporta son morceau en si peu de- temps et avec tant de diligence , que la confusion de cette ciirée ne dura qu'un moment. Le dessert fîit de cent coupes de vermeil doré , de
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confitures, de. sucre candi de toutes «.portes, à cinq rangs de vingt chacun, .sur lesquelles le grand tranchant fit l'essai comme auparavant. Le tout levé avec la Q^pe, l'on en vit encore d«ssous.ttniB a^^tré de satin cramoisi y où' elle fut enveloppée , et totftes les ser-*viettes le furent de mesme. U y ^voit sur ta table un trè^aohe tapis de Tui?quie, battu d'or, d'atrgent et de sove. La fibyne y demeura quelcpije temps, jusques à ce que la foule, qui estoit si grande, nonobstant les ordres que l'on avoittapportés, que tout le monde suoitd'empr«i^ement, se fust escoul^. » ( Relâtiondii T^oy^nge de la Ro^ne de Pologne , page 1 54» )
lia Reine n'eut pas lieu d'être aussi flattée (^e l'ao^ eueil que lui fît lé Roi son époux , s'il faut en croire madame de Motte ville. * ^
(( Elle fut^ reçue «dansfVarsovie avec peu de bruit , parce que ce priace était vieux , accablé de goutte et de gjuisse^ et qu'étant malade et chagrin , il ne voulut aucune cérémonie à s^n arrivée. Il ne là trouva pas si belle que ses portraits^ et ne témoigna pas estimer sa personne. J'ai ouï dire à la maréchale de Guébriant-, qui fut la conduire par Tordre de la Reine, ^ que ce vieu& mari la reçut à l'église, dans une chaise dont il ne se leva point , et n'en fit pas même le semblant. Qtand elle fut auprès de lui , elle se mit à genoux-devant lui, et lui baisa la main. Ce prince reçut son salut sans nulle marque de douceur et dé bénignité. Il la regarda gravement, et se laissa baiser la main sans lui rien dire ^ en même temps il se tourna
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vers Bregi , apbassadeur auprès de lui , et lui dit tout hai^t*^: Est-ce lancette gr^pide beauté dont vous m' aidiez tunt dit dé merveiUes?
(ci^a maréchale «le Guébriant m'a coulé que ofltte princesse , (ftiî ne vit en lui que de la rudesse , et qui s'aperçut du dégoût qu'jl iéihoigna pour elle , en demeura surps^se ; et que cette mauvaise réceptiofi,%^ec la fatigue du voyage , la fisent si^aîde, qi^'eHe «trouva que ce Roi avait raison d'en être dégoûté : le rouge du dépit et de la honte ne farde pointées dames , et la douteuî ôte l^feu des yeux. Ce prince, malade»et goutteux, après avoif fait le crUel, se leta de sa chaise^ et s'approcha de l'autel, où , sans iquittei^sa rudefese , il épousa , tout de nouveau*, sa reine , qui^ se ra^it pouf aider à chanter les psaumes qui se dirent en louange de Dieu , et pour Hii rtodre grâces,de lejir martag#. Ensuite on mena la Reine dans la maison du Roi son mari, où Leurs Majestés polonaises furent^servies à souper d'une viande qiji parut eflyroyable aux yeux de cette reine et de la maréchale de Guébriant , et pire encore mille fois à leur goAt. Tout^ce qu'elles virent enfin leur fit peur •, et le soir, la Reine , tout efifrayée de l'état où elle était , dit, tout bas, à sa con- . ductrice, qu'il valait mieux s'eri retourner ên»France. Le resté de la journée se passa de la même Inanière. Son Roi ne lui parla jamais^ et bien loin de lui témoigner qilelque sentiment de tendresse, il fallut, contre son attente, qu'elle aUat, dans un appartement séparé, passer la nuit toute seule.
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c( Madame de Guëbriant en fit des plaintes , et dit à ceux de' cette nation qu'elle connaissait pour être de ceux qui ayaient accompagné la reine de Pologne , que la France serait mal contente si on témoignait mépriser ce qui venait d'elle. Elle leur dit qu'elle ne pouvait s'en retourner satisfaite , ^i elle ne voyait le Roi moins indi£Férent pour la Reine. Ses plajntes firent cesser, en quelque façon, le mépris de ce prince, et le forcèrent enfin de la traiter un peu mieux , €;t de vivre avec elle comme avec sa femme. Quand ma* dame de Guébriant la quitta , elle commençait à être plus contente, et à se consoler avec les dons magnifiques qui lui venaient de tous côtés : car, en ce pays , quand les Rois se marient, leurs sujets sont accoutumés de faire à leur Reine des présens de grande valeur. L'espérance de se faire riche consola /Celle-là : elle devint riche , et les trésors qu^elle amassa lui ser^ virent, bientôt après, dans les grandes traverses que Dieu lui envoya depuis , qui l'ont rendue illustre par . , les marques qu'elle a données , à toute l'Europe , de sa fermeté et de son courage. » (Mémoires de ma" dame de MottevîUe. )
CHApfrKE Xin, Note F, Page 91.
Quand la protestation de la Reine eut ôté toute
espérance au Cardinal de donner sa nièce en mariage
au jeune Roi, il entra dans le projet de lui faire
épouser l'Infante •, mais , pour forcer le roi d'Espagne
II
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à se déclarer , le Girdmal agit avec adresse. Toute la cour de France partit pour Lyon. Le bruit se répandit que Louis XIV épouserait la princesse de Savoie : elle vint, en effet, à Lyon avec sa mère. Louis XIV ne reçut point , en la voyant , une impression défavorable. La reine Anne d'Autriche, qui n'avait d'autre pensée que l'alliance avec l'Infante d'Espagne sa nièce , tremblait que le Roi ne prît un goût trop décidé pour la princesse de Savoie ; mais le roi d'Espagne^ en apprenait ce projet de mariage, avait dit : Esta no puede ser,y no sera^ cela, ne peut pas être et ne sera pas, Par ses ordres don Antonio Pimentel traversa toute la France sans passe*port et sous un déguisement-, il entra dans Lyon le même jour que la cour. Connu d'un des ,domestiques du cardinal Mazarin , il parvint secrètement jusqu'à lui ; et dans le moment où la reine Anne d'Autriche , rêveuse et mélancolique , s'abandonnait à toutes ses craintes , le Cardinal entra chez elle en riant , et lui dit : <( Bonues nouvelles , madame! je viens offrir à Votre Majesté la paix et la main de l'Infante. »
Un premier traité fut signé à Paris. Je vois, par une note de Brienne en marge de son manuscrit , que cet acte mystérieux fut depuis brûlé à Fontarabie , du consentement des parties , par le baron de Batteville, commissaire d'Espagne , et par le sieur Tronson , commis de. Brien ne .
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Chapitre XIII , Notb G, Page 9a
Entrevue entre le Cardinal et don Louis de Haro.
d Le cardinal Mazarin prétendit que les deux premiers ministres, ayant que d'entrer en conférence publique , se devaient l'an à l'autre une visite particulière ^ et il prétendit que la première lui était due ^ cause , tant de sa pourpre et de la dignité de cardinal, que de son indisposition et de sa faiUesse, dont il avait peine de revenir. Cette dernière raison lui agréait d'autant plus qu'elle remédiait sans doute à l'un des inconvéniens qui était que les grands d'Es-*pagne refusaient de donner le pas ou la main à un cardinal chez lui* Le notre recevait au lit la visite , eût été hors d'état de prendre ni le pas ni la main de don Louis. Celui-ci ne voulut rien résoudre là-dessus qu'après en avoir reçu l'ordre de Madrid. Le conseil du roi d'Espagne ne trouva pas à propos que le plénipotentiaire de Sa Majesté Catholique fût le premier à mettre le pied en France pour en visiter un autre ^ qui n'avait pareillement que le caractère et la qualité de plénipotentiaire de Sa Majesté Très-Chrétienne.
a On juge assez de là et de quelques autres démarches des Espagnols , qu'ils n'avaient point du tout hàte^ ou du moins qu'ils voulaient qu'on le crût ainsi : en quoi l'on peut dire qu'ils ^e rendaient insupportables , et que néanmoins leurs affaires n'en allaient pas mieux pour cela. « Je suis au désespoir )> ,
écrit le cardinal Mazarin dans quelques unes de ses lettres du vingt-neuvième juillet, k que don Louis (( tienne une conduite si flegmatique. Le climat de (c son pays le doit obliger à cela , et peut-être la (i créance qu'il prendra ainsi avantage sur Timpa- (( tience des Français -, je tâcherai pourtant de la cor- « riger en sorte qu'il se trompe dans son calcul. »
« On rapporte , ou plutôt on devine deux autres motifs du flegme et de là lenteur de don Louis de Haro ; l'un , qu'il ne désespérait point que par l'éloignement de notre premier ministre les affaires de la cour de France ne pussent changer, et prendre un train plus favorable à celle d'Espagne ; et l'autre, qu'il se laissait flatter de yaine gloire, et qu'il çtait bien aise de jouir iong-temps d'un avantage et d'un état qui le rendait, avec le cardinal Mazarin , comme l'arbitre de la fortune des souverains et des peuples,' puisque de la décision de ces deux ministres dépendait le bonheur ou le malheur de toute l'Europe,
a Enfin , la première conférence fut arrêtée et tenue le treizième d'août. Notre Cardinal s'y rendit en grande pomp^ et solennité ] il partit en carrosse , de Saint-Jean-de-Luz , sur les dix heures du matin , accompagné des maréchaux de Gramont , de Villeroi , de Clérembault , du grand-maitre de l'artillerie, du duc de Créqui , du bailli de Souvré , et précédé d'environ quatre cents , tant mousquetaires à pied que gardes à cheval , conduits par leur capitaine et leur lieutenant. Six autres de ses carrosses allaient en
queue , avec ceux des personnes qui étaient dans le sien , des archevêques de Lyon et de Toulouse , et de plusieurs autres prélats au nombre de vingt. Derrière les carrosses , et à la tête de douze beaux chevaux de main,, couverts de housses de drap rouge brodées d'écussons aux armes de Son Eminence , marchaient ses écuyers avec seize piages très bien parés et. très bien montés. Us étaient suivis de leur . gouverneur , et de six autres chevaux de main , caparaçonaés comn»eles précédens , et menés par autant de palefreniers ,, aussi à cheval, et vêtus de très belles livrées. Ce cortège , de quatre à cinq cents personnes , mar-^ eha en très bel ordre aux fanfares des trompettes ^ jusqu'au |)assag6 appelé. Pas-de-l'Hôpital ou passage de France en Espagne. Cent cinquante mousquetaires s'étaient déjà postés sur le bord de la rivière vis-à-vis de l'île choisie pour la conférence \ vingt^cinq autres s'étaient saisis de l'avenue du pont , afin qu'il n'y passât que soixante personnes de qualité du coté, de Son Eminence , avec autant de ses gardes. C'était la manière et l'ordre que don Louis de Haro devait pareillement observer. M. le Cardinal arriva un peu avant don Louis ^ il entra dans sa cabane , et les seigneurs de sa suite, avec la noblesse française, entrèrent dans la leur , sous un même toit , mais sépa- . fée par une cloison, en sorte qu'ils ne pouvaient pas s'entretenir avec. les Espagnols»,- ni. même les voir.
«, Incontinent après on aperçut quantité de bateaux du côté d' Yron , remplis de diverses personnes de la
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suite de don Louis, qui vinrent descendre à letir pont^ comme aussi deux compagnies de deux cent soixante gardes à cheval, qui ëtaientrélite des troupes de Catalogne, avec le pot en tête, l'épée nue à la main et des casaques des livrées de ce premier ministre* Marchaient devant eux leur capitaine et leur lieutenant , revêtus d'une casaque de velours vert , chamarrée de galons d'or , avec l'écharpe rouge. Le premier tenait en main la carabine , et l'autre , l'épée nue. Ces deux compagnies se partagèrent aussi en deux bataillons , à la tête de leur pont , où étaient encore cent mousquetaires à cheval.
K Dans le même temps arriva don Louis de Haro par le chemin de Fontarabie. Il était seul en litière , précédé de huit trompettes , qui avaient de pareilles casaques de veïoifrs vert et des clairons dWgent$ avec huit pages et douze valets de pied. Sa litière était suivie de son carrosse , et de quinze autres remplis de personnes de qualité -, il entra dans l'ile et dans sa cabane , accompagné d'autant de seigneurs et de gardes que Son Eminence. Ceux-ci s'étant retirés à leur chambre et à leur antichambre de même que les Français , les deux premiers ministres entrèrent par deux galeries en la salle de la conférence , tendue moitié de la tapisserie de M. le Cardinal , et moitié de celle de don Louis. On leur y avait apprêté à chacun un fauteuil et une table; leurs portes étant aussi chacune gardées par leurs cajMtaines des gardes. Il n'y avait dans la salle avec eux que deux ministres
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inférieurs, à qui ils devaient donner à enregistrer les délibérations, et diaque article à mesure <{Q*il serait arrêté* Don Louis avait le secrétaire d'Etat Coloma , et le Cardinal avait M. de Lionne. » (Extrait de Y Histoire du cardinal Mazarin, par Âubery, t. P , page 533.)
Chàpitks XIV, NotbH, PioE ip^.
Partie de Roissy
<c YivOdane, premier gentilhomme de la chambre du Roi , voulant aller passer les fêtes de Pâques à Roissy , qui est une terre à quatre lieues de Paris , qui lui venait du coté de sa femme , proposa à Mancini, neveu du cardinal Matarin, et à l'abbé Le Camus, aumônier du Roi, d'être de la partie, lesquels ne s'en firent pas presser. Deux jours après qu'ils y furent , le comte de Guiche et Manicamp l'ayant ap* pris, les allèrent trouver, et menèrent avec eux le jeune Cavois, lieutenant au régiment des gardes. Aussitôt qu'ils y furent arrivés, Mancini et l'abbé s'enfermèrent dans leurs chambres , se défiant des emportemens du comte de Guiche et de Manicamp ; et le lendemain, jour du vendredi saint , ib en partirent de grand matin et revinrent à Paris. Qurâd Yivonne et les autres l'eurent appris, ik proposèrent de m'envoyer prier de les aUer voir : Yivonne m'en écrivit un billet \ et moi , n'ayant rien à faire à Paris , je montai à cheval et je les alki trouver. Je les rencontrai qu'ils
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Tenaient d'entendre le service. Un moment après nous envoyâmes à Paris quérir quatre des petits violons du Roi , et nous nous mîmes à table. Après diner nous allâmes courre un lièvre avec les chiens du Tilloy. Pour moi , qui n'aime point la chasse , je m'en revins bientôt au logis , où , ayant trouvé les violons , je me divertis à les entendre. Je n'eus pas pris ce plaisir uue heure durant, que je vois entrer dans la cour le comte de Guiche au galop, qui menait un homme par la bride de son cheval , comme un prisonnier dje guerre, et Manicump, derrière, av^^run fouet de postillon pour le presser. Je courus pour savoir ce que c'était. Je trouvai un homme vêtu de noir, assez âgé, qui avait la mine d'un honnête homme : il me fit pitié ; et ayant témoigné au comte de Guiche que je condamnais son pfocédé , le bon homme prit la parole , et me dit qu'il entendait raillerie, ie le menai dans la salle , où il me raconta que s'en retournant à Paris de sa maison de campagne , il avait rencontré ces messieurs; que le comte de Guiche, qui l'avait rencontré le premier, lui ayant demandé qui il était, il lui avait répondu qu'il était le procureur de monsieur le Cardinal, nommé Chantereau ; que le comte de Guiche lui avait dit : a Ah ! M. Chantereau , je suis fort « aise de vous avoir rencontré; ily alcmg-tempsqueje « vous cherchais. J'ai oui faire bon récit de votre ca- « pacité, et pour moi j'ai toujours fort aimé la chi- . « cane. » Que sur cela, il avait bien vu que c'était de la jeunesse qui voulait rire , et qu'il avait pris son
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parti de ne point se fâcher. H me fit cette relation avec la même exactitude qu'il aurait fait pue information. Je lui dis qu'il avait fa^t en galant homme , et je lui fis apporter du fin , pendant qu'on faisait meLU" ger de l'ayoine à soii cheVal : .aprèâXela il nous quitta, fort content de la compagnie , et.paiFticulièrement de moi. Les violons recommencèrent à jouer jusqu'à^ soujper; que nous passâmes gaiment, mais sans débauche. JiM. sortir de table , nous les menâmes 0xi parc, x)ù nous^ fûmes jusqu'à minuit. Le samedi, nous nous levâmes fort tard, et npus passâmes le^reste de la journée à nouls promener .dans des calèches. Comme nous avions impatience* de manger de la Tiande , noua voulûmes faire médianoçhe. Ce repaslà ne fut pas si sobre que les autres ; nous tournes fort, et sur les trois heures après minuit , «npus nous allâmes coucher. Nous étant levés à onze heures du matin , le jour de Pâques, nous ouïmes la messe dans la chapelle du château *, nous dînâmes , et nous nous en retournâmes à Paris , où , à l'entrée de la ville , chacun s'en alla de son côté.
(( Nos ennemis, çt ceux qui sans haïr ne laissent pas de couper la gorge ^ se souvinr^t de nous à la cour : ils savaient qu'un des plus grands plaisirs qu'ils pouvaient faire au Cardinal , était de lui fournir des prétextes de. ne pas faire du bien à ceux à qui il'^en devait , et dç se venger de ses ennemis. Us lui dirent donc la partie de Roissy , et qu'on y avait fs^it mille choses contre le respect qu'on doit à Dieu et au Roi.
« n avait des raisons particulières de ha!r , de craindre ou de se défier de tous ces messieurs; pour moi , il eût été bien aise de me faire une querelle pour me faire perdre , ou du moins pour différer les récompenses qu'il me devait. Tout cela fit résoudre le Cardinal de se servir de cet avis aux occasions ; et .pour cacher le mal qu'il nous préparait Sious des apparences d'une justice fort exacte, il commença par exiler à Brissac , Mancini son neveu , -et l'abbé Le Camus à Meaux , et fit courir le bruit qu'il s'était fait à Roissy mille' impiétés , dont les dévots, disait-il, avaient fait des plaintes à la Reine.
«( Le peuple , qui grossit 4out, et qui fait bien plus dé cas du merveilleux que du véritable , décida bientôt de ce qui s'était fait à Roissy. Il dit d'abord qu'on y avait baptisé^des grenouilles , et puis il revint à un cochon de lait; d'autres, qui voulaient raffiner sur l'invention , disaient qu'on y avait tué un homme et mangé de sa cuisse ; enfin il n'y eut guère d'extravagance à imaginer qui ne fût dite. Cependant, ayant eu avis que la Reine elle-même en avait parlé comme d'une affaire odieuse et pleine de scandale , je résolus de lui en parler.. Je lui dis donc que j'avais appris qu'où disait mille sottises de notre voyage de Roissy, et que même on en avait entretenu Sa Majesté ; que je la suppliais très humblement , par l'intérêt que je savais qu'elle prenait aux choses qui regardaient la religion , de vouloir éclaircir la vérité , et de faire ordonner un maître des requêtes pour aller informer
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sur les lieux ; que le métier que. j -avais fait depuis vingt-cinq ans ne m'avait pas rendu délicat sur la dévotion , mais que personne n'était moins impie que moi ; que quoique ma foi'tune fût très médiocre après les services que j'avais rendus, je ne laissais pas d'avoir des envieux qui , ne me pouvant attaquer sur la fidélité au Roi , et sur le courage , parce qu'il eût été trop difficile , de désabuser le public làdessus , m'attaquaient sur le libertinage , contre la réputation duquel un homme de guerre ne s'est pas d'ordinaire si ^ort précautîonné *, que cependant je me souniettais à perdre la vie si l'on me pouvait H^énvaincre d'avoir jamais fait la moifidre action scan-^ daleuse.
R La Reine me dit qu'elle n'eu doutait pas; qu'elle savait que j'avais toujours bien servi, et particutièremeht dans la guerre civile ; qu'il était vrai qu'on m'a^ vait accusé d'être un peii libertin , et même d'avoir étrit quelque chose de ce caractère*-là ,^e qu'elle n'avait pas voulu croire.
« Parce , lui dis-je , madame ,• qu'on croit que j'ai un peu d'esprit , mes ennemis me donnent tout ce qui se fait où il y en a , et surtout quand ce sont des choses qui. me peuvent nuite. — Oh ! pour de l'esprit^ Bussy, reprit la Reine , vous en avez beaucoup. < — J'en ai , madame , lui dis-je , je l'avoue , mais je n'en ai pas tant qu'on dit. » Cette conversation finit par mille bontés que la Reine me témoigna , et elle me dit entre autres choses qu'elle était absolument désabusée qu'il
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se fût rien passé à Roîssy de mal à propos depuis que j'y étais arrivé.
« Cependant le bruit de cette affaire diminuait au Louvre tous les jours , et augpientait à la ville. »
* Chantàb XVn, Note I , Page' 162.
Je ne répéterai point ici ce que j'ai «dit à la page 335 de ce vdlume sur les IVlémoires de la duchesse de Mazarin 'y je persiste à p§nser«que donnés sous son nom par une personne qui vivait dans sob intimité , ces Mémoires renferment des particularités fort-exactes. Celles qu'on va lire peignent, comme je Tai dit éh note , les ridicules du mari , les espiègleries et Tinconsé<!{uence , pour ne pas dire Vinconduite de la femme. C'est madame la duchesse, qui raconte. *
« Quelque temps après , M. Mazarin partant pour la Bretagne, me vint voir à Saikite-Mariç de la Bastille -, il ne poty^ait me sou£Prir avec des mouches, il se trouva par hasard que j'en avais mis ce jour-là ^ et il me dit^d'a^bord qu'il -ne me parlerait point que je ne les otasse. Jamais homme ne demanda les choses avec une hauteur plus propre à les &ire refuser, surtout quand il croyait que la conscience y était intéressée , comme en cette occasion *, et ce fut aussi ce qui me fit obstiner à demeurer comme j'étab, pour lui faire bien voir que ce n'était ni mon intention ni ma croyance d'offenser Dieu par cette parure. Il contesta une grosse heure sur ce sujet ; mais voyant que c'était
ÉCIAIRCISSEMENS. * 365
inutilement , il s'expliqua à là fin , nonobstant mes mouches , et me pressa non moins inutilelment d'aller en Bretagne avec lui.
«c Je. songeais à le plaider, et non pas à le suivre. J'obtins d'en aller parler au Roi \ madame la princesse de Bade m'y conduisit, et Sa Majesté eut la bonté de me le perihettre. Mais M. Golbert, qui avait peine à y consentir, pour des raisons qui ne souffraient points de réplique en toute autre conjoncture, tira les choses en longueur jusqu'à ce que madame de Gourcellés ayant été mise avec moi dans le couvent , j'obtins enfin la permission de commencer mon procès , par là faveur des amis qu'elle avait à la cour. Goinme elle était fort aimable^ de sa personne et fort réjouis^nte , j'eus la complaisance, pour elle , d'entrer dans quelques plaisanteries qu'elle fit aux religieuses. On en fit cent contes ridicules au Roi -, que nous mettions de J'encre dans le bénitier pour faire barbouiller ces bonnes dames ; que nous allions courir par le dortoir pendant leur premier somme , avec beaucoup de petits chiens en criant tayaut; et plusieurs autres choses semblables , ou absolument inventées ou exagérées avec excès. Par exemple , ayant demandé à nous laver les pieds , les religieuses s'avisèrent de le trouver mauvais, et de nousTefuser ce qu'il fallait , comme si nous eussions été là pour observer leur règle. Il est vrai que nous remplîmes d'eau deux grands coffres qui étaient sur le dortoir ; et parce qu'ils ne la tenaient pas, et que les ais du
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plancher joignaient fort mal , nous ne prîmes pas garde que ce qui ise répandit perçant ce mauvais plancher alla mouiller les lits de ces bonnes sœurs. Si TOUS étiez alors à la cour, il vous souyiendra qu^on y conta «et accident comme un franc tour de page. Il est encore vrai que, sous préteÂe de nous tenir compagnie on nous gardait à vue. On choisissait pour cet office les plus âgées des religieuses , comme les plus difficiles à suborùer ^ionais ne faisant autre chose que de nous promener tout le jour, nous les eûmes bientôt mises toutes sur les dents l'une après l'autre , jusque-là que deux ou trois se démirent le pied pour avoir voulu s'obstinera courir avec nous. Je ne vous conterais pas ces petites choses si les partisans de M. Mazarin ne les avaient pas publiées ; mais, puis^ qu'ils m'en ont fait autant de crimes , je suis bien aise que vous en sachiez toute l'énonnité. » {Mémoires de M. L. D. M» , à G>logne , chez Pierre du Marteau^ 1675.) -
Après ces tours de page , madame de Mazarin fut , comme on peut le croire , forcée de quitter ce couvent ; elle fut à l'abbaye de Chelles. Puis un arrêt rendu au parlement par la troisième des enquêtes , décida qu'elle irait demeurer au palais Afazarin, et M, Mazarin à l'arsenal. C'était vivre à distance honnête pour d'aussi tendres époux. L'arrêt avait été rendu, dit madame de Mazarin ou son secrétaire , par une chambre if ai était presque toute composée de jeunes gens fort raisonnables , et Un y en eut pas un
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qui ne se piquât de me servir. Malgré Tarrét de ces jeunes gens, non moins officieux que raisonnables , un nouvel accommodement rapprocha les deux époux : le duc vint loger au palais M azarin , avec la duchesse ; mais il prenait à tâche de la fâcher sur tout, a J'avais a fait élever un théâtre dans mon appartement pour « y donner la comédie à quelques personnes de la « cour. Deux heures avant qu^on s'en dût servir, a M. Mazarin , sans m'avertir, s'avisa de le faire abat- «i tre , parce que c était jour de fête , et que la corné" « die était un dii^ertissement profane. Tcuni cela, n'eror a péchait pas que nous ne nous vissions fort civile- « ment les après-dînéas; car nous ne mangions ni « couchions ensemble. M. Mazarin ne l'entendait « pas de la sorte ^ mais outre que notre écrit n'en disait « rien 9 je ne vpyais pas d'apparence que les choses ft pussent demeurer comme elles étaient ; et si par oc hasard nous revenions au parlement , je ne voulais « pas m'expoaer à solliciter étant grosse. » Les persécutions de M, Mazarin recommencèrent; je serais tenté d'ajouter que les galanteries de la duchesse ne firent que continuer. Elle prit le parti de quitter secrètement Paris, aidée dans ce projet par son frère et par le chevalier de Rohan : voici comment elle raconte sa fuite.
M. Pour toute compagnie , j'avais une de mes filles nommée Nanon , qui n'était à moi que depuis six mois , hahillée en homme comme moi ; un des gens de mon frère nommé Narcisse, que je ne connaissais
guère, et un gentilhomme de M. de Rohan nommé Courbeville^ que je n'avais jamais vu. Mon frère ayant prié M. de Rohan de ne me point quitter que je ne ftisee hors la ville » il me dit adieu à la porte SaintrÀntoine 9 et je continuai ma rouie , en carrosse à six chevaux, jusqu'à une maison de la princesse de Guémenée sa mère , qui est à dix lieues de Paris. Je fis ensuite ckiq ou six lieues en chaise rouleauté \ mais ces voitures n'allant pas assez vite au gré de mes frayeurs, je montai à cheval, et j'arrivai le vendredi à midi à Bar. De là , me voyant hors deFrance, jeme contentai d'aller couchet à Nancy. M. de Lorraine ayant demandé à me voir, eu* l'honnêteté de ne s'y pas obstiner quand il sut que j'f^ avais de la répugnance. Le résident de France près de lui fit des instances inutiles pour me faire arrêter, et pour comble de générosité , il me donna vingt de ses gardes et un lieutenant pour m'accompagner jusqu'en Suisse. Nous avions été presque partout reconnues pour femmes. Il échappait toujours à Nanoiî de m'appeler madame ; et soit par cette raison , ou que mon visage donnât quelque soupçon de ce que j'étais , on nous observait par le trou de la serrure après que nous étions enfermées , et on voyait tomber nos longs cheveux que nous déployions d'abord que nous, étions en liberté, parce qu'ils nous incommodaient beaucoup dans notre coiffure d'homme. Nanon était extrêmement petite , et si peu propre à être habillée de cette sorte , que je ne pouvais la regarder sans rire. Le soir
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que je couchai à Nancy , où nous reprimes nos habits de femme , la joie que j'avais de me voir en lieu de sûreté me laissant la liberté de me divertir à mes jeux ordinaires, comme je courais après elle pour m'en moquer, je tombai sur le genou foit rudement. Je ne m'en sentis pourtant point d'abord -, mais quelques jours après, ayant fait tendre un lit dans un méchant village de Franche-Comté , pour me reposer en attendant le diner, il me prit tout d'un coup des douleurs si horribles à ce genou que je ne pus plus me lever. » (^Mémoires de M. L. D. M, , p. 75. )
On sait que depuis , aucune instance, aucun ordre , aucune privation ne put la déterminer à retourner avec son mari , et qu'elle répondait à chaque démarche nouvelle , par le fameux cri qu'on répétait du temps de la fronde : Point de Mazarin ! point de Mazarin !
Chapitre XVII, Note K, Page i
. La Mazarinade n'est pas une satire, n'est pas même un libelle ^ c'est un tissu des plus dégoûtantes invectives que puisse fournir le langage des halles. Les vers qu'on y trouve sur le palais, les ameublemens , les chevaux du Cardinal , sont presque les seuls qu'on puisse citer. Les voici :
Va rendre compte au Vatican De tes meubles mis à Pencan, Du yol de nos tapisseries, De celai de nos pierreries ,
Du sale trafic du mondain.
De tes deux cents robes de chambre , De tes extraits de musc et d'ambre , n
De tes' habits vieux et nouveaux , Du beau palais de tes chevaux.
Il fallait, au reste, que ces écuries fussent d'uue grande magnificence , puisque Felibien en parle aussi dans la description qu'on va lire.
« Outre le collège qui porte le nom du Cardinal , parce qu'il en était le fondateur, un autre édifice superbe porta encore le même nom , et c'est le palais qu'avait occupé ce ministre. Il est situé à la rue Neuve -des -Petits -Champs, au coin de la rue Vivienne, derrière le jardin du Palais-Royal '. Charles Duret de Chevry, président des comptes , l'avait commencé. Jacques Tubeuf , aussi président de la même chambre , y avait joint depuis une grande maison voisine ^ et le Cardinal y fit faire trois galeries , une bibliothèque, une écurie , une basse-cour, un jardin et de beaux appartemens qui , s'étendant jusqu'à la
rue de Richelieu , régnent le long de la meilleure
pat'tie de cette rue et de la rue Neuve-des-Petits- Chàmps ; et dans Ce grand assemblage de maisons , d'hôtels et de bâtimens de différentes manières , il avait renfermé tant d'àppartemens , qu'il y en avait assez pour loger plusieurs princes et princesses avec
' Il se composait des bâtimens qu'occupe encore la Bibliothèque et de ceux où Ton avait placé les bureaux du Trésor.
toui^ kfurâ officiers. Ainsi , ce palais , médiocre dans ses commencemens , .était redevable au Girdinal de tout ce qu'il avait de merveilleux. Chacun des appartemens principaux , qui étaient au nombre de quatre , était composé d'une salle , d'une antichambre , d'une chambre et d'une autre chambre de parade. Toutes les portes se répondaient en droite ligne , et conduisaient la vue dans des salons , des chambres à l'italiexiiie, dans la campagne et dans les rues. H n'y avait pas une pièce qui ne fut rehaussée d'or, et ornée de reliefs de stuc, de statues y de bustes, de peintures et de tant d'autres choses riches et curieuses, que jamais un tel amas n'avait été fait , depuis que les grands seigneurs ont pris plaisir à faire éclater la splendeur de leur fortune. L'écurie était d'une grandeur et d'une beauté qui faisaient avouer aux étrangers qu'il n'y en avait point de pareille sur la terre. La magnificence et la richesse des meubles répondaient à la beauté des appartemens , et l'on voyait de tous côtés un amas prodigieux de tout ce qu'on peut imaginer de plus rare. Enfin , la bibliothèque , placée dans une galerie voûtée de trente toises de long , et de quatre toises et deioaie de large , était remplie de près de trente-cinq mille volumes, choisis avec soin et discernement par Gabriel Naudé , consommé dans la science des livres , qui , par ordre du Cardinal , avait été en Hollande, enFlandre , en Italie, en Allemagne et en Angleterre , pour y acheter les livres qui ne se trouvaient pas en France. » (Extrait
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de r Histoire de la ville de Paris ^ par D. Michel
Felibien, t. H, p. i475. )
Chapitre XVIIt, Noté L, Page
Je me. suis permis, je Ta voue , un léger rett*an6hement dans le cours de ce récit -, mais pour être en paix avec ma conscience d'éditeur, en commettant la faute, je m'étais promis de la réparer en note. Voici donc de quoi il s'agit* La phrase altérée ét^it ainsi connue dans Brienne : a Sa Majesté me voyant entrer si matin dans sa chambre, dont toutes les entrées m^étaient permises , même de sa garde-robe, où j'entrais à toute heure , sans avoir eu besoin de brevet d'afifaif es , même quand elle était sur sa chaise percée , etc. , etc. » Ces derniers mots me parurent figurer assez mal dans une scène d'amour, et peut-être de jalousie au sujet de La Vallière : je les sup^imai. Quant ailx brevets d'a&ires, on a pu voir qu'ils ne donnaient que les secondes, entrées; celles dont jouissait Brienne avaient bien plus d'importance à ses yeux , puisqu'U pouvait pénétrer à toute heure , comme il le dit luimême , dans4es endroits les plus è^ecrets. Reste à s'expliquer comment le prince qui afiFectait d'êlre roi en tous temps et en tous lieux , pouvait se laisser voir, il faut bien dire le mot , sur sa chaise percée, La première fois qu'Alberoni fut admis auprès du duc' de Vendôme , ce général était dans la même situation , et je ne rappellerai point l'exclamation qui commença la for-
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tune de Tambitieux négociateur : je dirai seulement qu'il fallait bien que cet oubli des plus simples bien» séances ne blessât ni les usages ni la délicatesse des courtisans de cette époque. Une personne d'un rang bien plus élevé que Vendôme lui-même , un€ femme, .que son sexe et sa naissance devaient assujettir à la plus scrupuleuse réserve , madame la duchesse de Bourgogne , avait trouvé moyen de prendre des lavemens devant Louis XIV, et se* gênait bien moins encore avec les dames qu'elle affectionnait.
Enfin , pour terminer cette explication , je citerai un passage des Mémoires du comte de Brienne, le père de l'auteur : on y verra, que ces étranges usages étaient aussi communs à nos voisins d'outre-mer. Le comte de Brienne était alors ambassadeur en Angleterre pour ie mariage d'Henriette de France. H s'agissait de régler le nombre des dames anglaises ou françaises qui monteraient dans le carrosse de la Reine. « Buckin^ « gham nous dit Ique l'intention du Roi était que les « principales dames anglaises y eussent place aussi- « bien que M. et madame de Chevreuse , et la mare- <c chale de Thémines , qui avait voulu faire ce voyage (( pour l'amour de Sa Majesté. Nousrépondi^)es qu'il ft en fallait une aussi pour madame de Saint-Georges , « qui avait été gouvernante de la» Reine , et ensuite « sa dame d'honneur; qu'on avait consenti à la vérité « qu'elle n'en prendrait point le titre, qui paraissait « nouveau en Angleterre, mais qu'il avait été accordé « qu'elle aurait celui de groom of the stool , qui re^
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a vient assez bien à ce qu'on appellerait clans notre <c langue le gentilhomme ou la dame de la chaise « percée. Cette charge est très considérable en An" <( gleterre; elle fait jouir de ttès grands privilèges , M comme de commander dans la chambre de la Reine, N de lui donner sa chemise , etc. , etc. » ( Mémoires du comte de Brienne , tome I , page 407 . )
Chapitre XVIII , Note M , Pagi?i
Le Roi s'était montré pressant auprès de mademoiselle de Lamothe^Houdancourt , s'il faut en croire madame de Motteville. « Le coeur du Roi, dil-elle , était « rempli de ces misères humaines qui font dans le (( princi^ le faux bonheur de tous les honnêtes gens. « Il se laissait conduire doucement à ses passions , et <( voulait les satisfaire. H était alors a Saint-Germain , <( et avait pris la coutume d'aller à l'appartement des « fiUes de la Reine. Comme l'entrée de leur cham))re « lui était défendue par la sévérité de la dame d'hon- « neur (la duchesse de Na vailles), il entretenait sou- « vent mademoiselle de Lapiothe-Houdancourt par <( un trou qui était à une éioison d'ais de sapin , qui « pouvait lui en donner le moyen. » Le Roi se lassa bientôt de cette contrainte , car la dùchesâe de Navailles , à son retour de Saint-Germain , où elle avait été passer quelques jours, u sut, par ses espions, a que des hommes de bonne mine avaient été vus la « nuit sur les gouttières et dans des cheminées qui
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(f, du toit pouvaient conduire ces aventuriers dans la a chambre des filles de la Reine. Le zèle dç la du- « chesse de NavaiUes fut alors si grand , que , sans le t( retenir , ni chercher les moyens d'empêcher avec « moins de bruit ce qu'elle craignait , elle fit aussitôt K fermer ces passages par de petites grilles de fer « qu'elle y fit mettre; et par cette action elle préféra « son devoir à sa fortune , et la crainte d'offenser « Dieu l'emporta sur le plaisir d'être agréable au « Roi. »
Madame U duchesse de Soissons , qui dirigeait cette intrigue, ne pardonna point à la duchesse de Na-; vailles ce trait de fermeté si noble et si respectable. Madame de Motteville raconte comment cette circonstance honorable pour la duchesse prépara sa disgrâce. Elle ne dit rien de la passion de mademoiselle de JLamothe pour le marquis de Richelieu*, mais cette passion n'eut que trop d'éclat. Les Mémoires du temps, et surtout les chansons manuscrites en ont parlé. L'aventure même arrivée dans la galerie fut le sujet de couplets que je pourrais citer , si leurs auteurs n'y avaient mis bien moins de réserve en** core que Brienne dans son récit.
Il me reste à montrer que tout le monde n'avait point à la cour la fermeté vertueuse de la duchesse de Navailles. Pour bien entendre le passage qu'on va lire , il faut savoir que la Reine-mère , par faiblesse pour Louis XIV , avait con^senti à recevoir chez elle mademoiselle de La Vallière , qui était maîtresse dé-
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clartée du Roi. A peine fut - elle admise au cercle d'Anne d'Autriche , que MaHe-Thérèsc , femme de Louis XIV , en fut instruite , et que , le cœur brisé de douleur, elle pria madame de Motteville d'aller en témoigner sa peine à la Reine-mère.
« Je ne puis en cet endroit , dit madame de Motteville , m'empêcher de dire une chose qui peut faire voir combien les gens de la cour, pour l'ordinaire, ont le cœur et l'esprit gâtés , et remplis des méchantes maximes du monde. Dans ce mémç moment que la Reine m'avait commandé d'aller parler à la Reine sa mère , je rencontrai madame de Montausier , qui était ravie de ce dont la' Reine était au désespoir. Elle me dit avec une grande exckmation de joie : « Voyez-vous , madame ^ la Reine-mère a fait une d action admiriable d'avoir voulu voir La Vallière : «voilà le tour d'une très habile femme et d'une « bonne politique. Mais , ajouta cette dame , elle est tt si faible , que nous ne pouvons pas espérer qu'elle (( soutienne cette action comm^ elle le devrait. » Véritablement je fus étonnée de voir dans la: comédie de ce monde combien la différence des sentimens fait jouer de différéns personnages ^ et ne voulant pas lui répondre , je la quittai , courant comme une personne qui ayant une affaire ne pouvait pas l'écouter. Le duc de Montausier, qui était en réputation d'homme d'honneur * , me donna quasi en même temps , mais
' D*homme d'honneur: on ne peut s'empêcher de remarquer que le duc de Montausier dément , en cette occasion , le noble
sur un autre sujet ,'une pareille peine ; car, en pat* tant du chagrin que la Reine-mère avait jeu contre la comtesse de Brancas , il me dit ces mémeis mots : a Ah ! vraiment la Reine - mère est bien plaisante c( d'avoir trouvé mauvais que madame de Brancas c< ait eu de la complaisance pour le Roi , en tenant c( compagnie à mademoiselle de La Vallière. Si elle « était habile et sage , elle devrait être bien aise que « le Roi fût amoureux de mademoiselle de Brancas; <c car étant fille d'un homme qui est à elle , et son prête mier domestique ^ lui , sa femme et sa fille lui rente draient de bons offices auprès du Roi; » Nous dévoua" tout à Dieu, et rien ne doit être dans notre cœur et dans notre volonté au-dessus de lui. H nous commande d'obéir au Roi , mais nous ne lui devons cette obéissance que dans tout ce qui n'esf point contre la loi divine. Sur ce principe , je laisse aux casuistes à décider de la qualité des sentimens de M. et de madame de Montausier. M. et madame de Brancas avaient voulu que leur fille montrât l'exemple de suivre mademoiselle de La Vallière , et comme ils avaient demandé permission à la Reine , qui la leur avait refusée , l'excès du dépit qu'ils en avaient leur faisait dire avec hypocrisie , et dans le dessein de couvrir la lâcheté de leurs discours , que la Reinemère , par une opiniâtreté indigne d'une mère chré-tienne., avait contribué au péché du Roi son fils , au
caractère qui lui est attribué par les contemporains. ( Note de la collection des Mémoires relatifs à V Histoire de France. )
lieu de travailler à l'en tirer , comme elle le faisait souvent par ses sages conseils. » {Mémoires de ma-dame diè Motte\nlle^ tome V , page ai4)*
Chapitre XIX , Note N , Page
Relation du voyage de Louis XIV à Nantes , en 1 66 1 , écrite par ordre de ce monarque , aux deux Reines y $a mère et son épouse.
Par un soleil ardent et beaucoup de poussière, Entouré de seigneurs et devant et derrière, Le plus brave des Rois, comme le plus charmant, Quitta Fontainebleau, piquant très vertement.
Deux princes de son sang , dont le mérite extrême Fait, autant que leur rang, qu'on les craint et les aime, Villequiar, Armagnac, de Turenne et Beaufort, Marchaient confusément , mais sans aucun discord. Bellefons , Saint-Aignan , Saucourt et La Feuîllade Paraissaient des premiers à cette cavalcade.
Gesvres, Froulay, Gramont, le j^me Villeroi, Bouillon , Séry, Guitry, se tenaiail:^ près du Roi : yivonne, d'autre part, Vervins et Ghsmiarrande Piquaient ainsi qu'abbés courant une prébende ; Et Blouin par-devant , et le sieur de Nouveau, Avec pareille ardeur faisaient trotter Morean.
A peine était-on hors de la 'COur en ovale, Que lé vieux Brusquignan laissa tomber samaUe; ])(ais le brave Beaufort , qui vit , par Taccident , La toilette royale en péril évident ,
L'ôtant du faible dos de la méchante roise, La plaça de grand cœur dans le fcmd d'un carrosse. Quelques instans après une boucle rompît, Dont le pauvre cocher reçut un grand dépit :
Mais Saucoiut, enivré d'être appelé mon Prince y S'employant plus lui seul que toute une province , De si bonne manière à l^œuvre se prêta Qu'en très peu de momens le tout il rajusta.
On voyait cependant les côtés dç la plaide
Richement tapissés de haute lice humaine ,
£t le peuple à genoux, en assez bon arroi,
Jusqu'à s'égosiller, criant : Fwe le Rail
Mais tous les magistrats , par le vouloir du maître,
Rengunaient la harangue , et faisaient bien peut-être.
Bientôt dans Orléans reprenant nos travaux , ▼
On quitta le cairosse et reprit les chevaux. ,
Arrivant à Cléry, on allu;na maint cierge.
Et le Roi dans l'église alla prier la Yiei^ge : Puis soudain remontant, chacun fit hatit la main , Et mieux qu'auparavant on se mit en chemin*
Or, comme d'ordinaire, à force d'aller vite,
Surtout au grand ^lop, on arrive à son gîte,
On approcha Saint^Dîé , d'où sortait maint archer , >
C'est-à-dire des g€«is portant cœurs de rocher,
Dont la troupe, au .grahid tvot , par le prévôt menée ,
Nous parut assez leste. et bien disciplinée.'
Saucourt alors fit voir le premier', par sa chute,
Qu'un seigneur de 1» cour comme un autre culbute;
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Et des pieds à la tète abondamment crotté.
Par Chamarrande même il se vit imité.
Moinnéme, un peu plus loin, de la cavalerie , Je me vis tout à coup homme d'infanterie; Mais sans m'en étonner, d'un pas assez dispos Je fus gagner Amboise, et ce fut à propos.
Dans un assez grand bois qui Serrant environne. Maison digne du maître, aussi belle que bonne. Dans Un vieux chemin creux, nn maladroit cocher. Qui ne doutait de rien , nous fit tous embourber : Accident qui pouvait devenir plus nuisible , Si monsieur d'Armagnac , avec un air terrible , !N'eùt pas, heureusement, arrêté l'étourdi.
Mais versa-t-on ? Les uns diront non , d'autres oui;
Mais quand ma complaisance au premier voudrait craire.
Mes bras et mes genoux mè diraient le contraire. -
Aussi ce ne fut pas sans des maux infinis
Que l'on put aborder la ville d'Ancenis :
Car le Roi vigfureux, ennuyé des carrosses,
S'était déjà remis à la merci des rosses.
Maints carrosses formaient à Mauve un petit cours,
Pour des courriers mouillés bien consolant concours!
Dans ce brillant état, quittant nos. rossinantes,
Et n'en piaffant pas moins, nous entrâmes dans Nantes^
Où des grands et petits on vit avBC plaisir.
A l'aspect d*un grand Roi contenter le déûr.
Tout y parut joyeux -, plusieurs disertes langues
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Excédèrent le Roi par leurs doctes harangues. L'illustre maréchal noiis y reçut au mieux :
Tout y flatta le goût, tout sati^ les yeux.
Le Roi vit , des remparts , tirer dans la prairie Deux cents pièces au moins de belle artillerie : En divers lieux de là chacun.se partagea.
Puis magnifiquement au. château l'on mangea.
Et y comme d'obéir je fais toute ma gloire, Sitôt que j'eus, soupe j'écrivis cette histoire» Par l'ordre de mon Roi, qui le vouliat ainsi.
Et, bien que le succès me mette en grand so«ci , Je le risquai pourtant et sans plaindre mes peines. Pour peu qu'il puisse plaire à nos deux grandes Reines.
^Extrait des pièces intéressantes et peu connues , pour servir à V Histoire de la Littérature, Xoxa. lY,
Chapitke 3tIX', Note O, Page 197.
'On trouve les détails suivons dans les Mémoires de Gourvillé :
« Quelque temps après , je fus connu de M. Fouquet, qui me goûta d'aliord assez. En me parlant un jour de la peine qu'il y avait à faire vérifier des édits au parlement , je lui dis que dans toutes les chambres il y avait des conseillers qui entraînaient la plujpàrt des iiatres-, que je croyais qu'on pouvait leur faire parler par des gens de connaissance , leur donner à chacun cinq cents écus de gratification , et
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leur en faire espérer autant dans la suite , aux étrennes. J'en fis* une liste particulière, et je fiis chargé d'en voir une partie que je connaissais ; on en fit de même pour d'autres. M. Fouquet me parla de M. le président le Coigneux , comme d'une personne qu'il fallait tâcher de voir ^ je lui dis que j'allais quelquefois à la chasse avec lui, et que je verrais de quelle manière je pourrais m'y prendre. IJn jour, me parlant des aj us temens qu'il faisait faire à sa maison de campagne , j e lui dis qù'ilfallait essayer de faire en sorte que M. le surintendant aidât à achever une terrasse qu'il avait commencée. Deux jours après j'eus ordre de lui porter deux mille écus , et de lui faire espérer que cela pourrait avoir de la suite. Quelque temps après il se présenta une occasion au paHetneht , où M. Fouquet jugea bien que ce qu'il avait fait aVail utilement réussi. Il me chargea encore de quelques autres affaires , eti étant fort content de moi , cela me fit espérer que je pourrais faire quelque chose par ce chemih4à. i) (Metnoirèêt de M-, de ^mindlh^ tome I , page 167)) ■ '
GhiîBitrè XX f Meri. P, Page aoài
Dîner du Roî^ ,
d Le dîner était toujours uh trè»- petit couvert, c'ést-à-dire seul dans sa chambre , stit une tab|« car^ rée, vis-à-vis la fenêtre dii inillëU. Il était jAis ou moins abondant , cat^ il ordonitah le tficftîn petit cou*
vert ou très petit couvert ; mais ce dernier était tou-^ jours de beaucoup de plats , et de troià âerviees sstns le fruit. La table entrée ^ les principaux courtisans entraient, et puis tout ce qui était connu, et le premier gentilhomme de la chambre d'antiée allait servir le Roi. H le servait, si le grand-chambellan n'y était pas. Gesvres, duc de Fresnes ,. prétendît que le dîner commencé , M. de Bouillon arrivant , ne liii pouvait ôter le service, et fut condamné. J'ai vu M. de Bouillon arriver derrière le Roi au milieu du dîner, et M. de Beauvilliers qui servait , lui vouloir donner le service , qu'il refusa poliment, et dit qu'il toussait trop , qu'il était trop enrhumé 5 ainsi il demeura derrière le fauteuil, et M. de Beauvilliers continua le service , inais à son refus public : le maréchal de Gesvres avait tort. Le premier gentilhomme de la chambre n'a que le commandement de la chambre, et nul service : c'est le chambellan qui l'a tout entier, et nul commandement ^ ce n'fest qu'en soir absence que le premier gentilhomme de la chambre sert 5 mais si le premier getitîlhomme de lachambt'e éèt absent j et qu'il û'y en ait aucuti autre , ce n'est polrit le grand-chambellan qui commande dans la chambre. J'ai vu , mais fort rarement , Monseignexir et ses fils au petit couvert , debout , saiis que jamais le Roi leur ait proposé un siège 5 j'y ai vu les princes du sang et les cardinaux tout du long ^ j'y ai vu assez souvent Monsieur, en venant de Saint-Cloud , voir le Roi , ou sortant du conseil , le seul où il entrait. Il donnait
la serviette et demeurait debout. Un peu après , le Roi voyaut qu'il ne s'en allait point , lui demandait s'il ne voulait point s'asseoir : il faisait la révérence , et le Roi ordonnait qu'on lui apportât un siège. On mettait un tabouret derrière lui ; quelques momenâ après le Roi lui disait : Mon'frère , asseyez-vous donc ; il faisait la révérence et s'asseyait jusqu'à la fin du d4ner, qu'il présentait la serviette. » (Mémoires de Saint-Simon, 1. 1, p. 126.)
a Quand le Roi était dans ses armées, ses
heures étaient réglées par le travail ; mais il tenait régulièrement ses conseils : il n'y mangeait qu'avec des gens d'une qualité à pouvoir avoir cet honneur. Quand on pouvait le prétendre , on le faisait demander au Roi par le premier gentilhomme de sa chambre , en service. Il rendait la réponse *, et dès le lendemain , si elle était favorable , on se présentait au Roi lorsqu'il allait diner, et il disait : Monsieur,' mettez-^ous à table. Cela fait, c'était pour toujours, et on avait après cela l'honneur d'y manger quand on voulait , avec discrétion. Les grades mili-* taires , même d'ancien lieute^ant-f[énéral , ne suffisaient pas. M. de Vauban , lieutenant-général^ si distingué depuis si long -temps, y mangea, pour la première fois , au siège de Namur, et il fut comblé de cette distinction. Les colonels de qualité distingués y étaient admis sans difficulté. Le Roi fit le même honneur, à Namur, à l'abbé de Grancey, qui s'exposait partout à confesser les blessés et à encourager
les troupes. Cest Tunique abbé qui ait eu cet honneur. Tout le clergé en fut exclus toujours , excepté les cardinaux et les évoques-pairs , ou leâ ecclésiastiques ayant le rang de prince étranger. Le cardinal de Coislin , avant d'avoir la pourpre , étant évêquë d'Orléans , premier aumônier, et suivant le Roi en toutes ses campagnes , et Tarchevéque de Reims , qui suivait le Roi comme maître de la chapelle , et y voyait manger le duc et le chevalier de Coislin ses frères , sans y avoir jamais prétendu , en furent également exclus. Nul officier des gardes-du-corps n'y a mangé non plus (quelque préférence que le Roi eût pour ce corps), que le seul marquis d*Urfé, par une distinction unique (je ne sais ce cpii la lui valut en ces temps reculés de moi); et du régiment des gardes, jamais personne ne mangea avec le Roi , que le seul colonel , ainsi que les capitaines des gardesdu-corps. » {Saint-Simon^ 1. 1, p. ii8.)
Cette exclusion prononcée contre les ecclésiastiques, même les plus distingués par le rang ou par la naissance, s'arrêtait, comme on l'a vu, aux cardinaux. L'abbé de Choîsy, dans ses Mémoires, parle du cérémonial qui s'observa quand le Roi invita à dîner k nonce Ranuzzi , qui , nommé cardinal , ôta sa barrette dès qu'il vit le Roi , et ne la remit qu'après l'avoir reçue de Sa Majesté.
<( Le Roi le fit manger avec lui*^ la même table , sur la même ligne , quatre ou cinq places entre eux.... Le cardinal était assis sur un pliant, et fut servi par II. 25
Desormes , contrôleur-général de la maison du Roi , des mêmes services que Sa Majesté^ sans oublier les hors-d'œuvre ; le Roi , la première fois qu'il but , dit au cardinal : « Il est juste, monsieur, que je commence à boire à la santé de Sa Sainteté» ^ il s'était levé auparavant et avait ôté son cbapeau ; mais avant que de boire , il se rassit et se couvrit. Le cardinal demeura debout et découvert, et, un moment après, il demanda au Roi la permission de boire à la santé du plus grand Roi de la terre ', et à la prospérité de la chrétienté •, il but debout et découvert , le Roi demeura toujours assis et couvert , et mit seulement la main au cha* peau au commencement du compliment et après que le cardinal eut bu. » {Mémoires de F abbé de Choisj, p. iiio.)
Chapitre XX, Note Q, Page
Aventure de madame de Saint-Loup racontée par
Gourville. , • ^
« M. de Langlade , pendant ma prison , continua à me donner des marques de son amitié ; mais, dans la suite, elle me causa bien des peines. Je trouvai que son commerce avait continué de la même façon avec madame de Saint-Loup , et ma mémoire me fournit une historiette que je trouve assez singulière pour être rapportée. Si, d'un côté , madame de Saint-Loup craignait le diable , de l'autre , elle trouvait tant de commodités à l'empire qu'elle avait sur M, de Lan-
glade, qu'elle ne pouvait se résoudre à le perdre. Apparemment elle songea aux moyens d'accommoder tout cela ensemble ; et pour y parvenir, elle en choisit un qui lui réussit extrêmement bien , et qui Vaurait brouillée et fait mépriser par tout autre.
(( Pour en commencer la scène, elle choisit un jour que je devais partir fort matin en poste, pour faire un voyage en Guyenne : elle m'envoya prier, à deux heures après minuit , de ne pas partir sans la voir, et y étant allé sur-le-champ pour savoir ce que ce pouvait être , je la trouvai au coin de son feu, appuyée sur une table , avec un air triste et dolent. Après avoir gardé le silence , je sentis quelque efifroi , ne voyant pas à quoi cela pouvait aboutir -, enfin «lie me dit qu'elle n'avait pas voulu me laisser partir sans m'a voir conté ce qui lui était arrivé , qui me surprendrait fort. Elle me dit qu'après s'être couchée et avoir fait sa prière , commençant à s'assoupir, elle avait entendu tirer son rideau ; qu'ayant sorti sa main dessus sa couverture , elle avait senti quelque chose à cette main ; et s'étant fait apporter de la lumière , elle y avait trouvé une croix, qu'elle me montra, parfaitement bien faite. Je n'ai jamais pu savoir si elle s'était servie pour cela d'un fer chaud ou de quelque eau brûlante. La première chose qui me vint dans l'esprit , c'est que le miracle aurait pu se faire , les rideaux fermés ; en un mot , je ne la crus nullement. Mais après qu'elle m'eut prié d'aller dire cette nouvelle à M. de Langlade , je sentis bien qu'il fallait
au moins en faire semblant. Elle me dit ensuite qu'elle croyait que ce miracle ne s'était pas fait pour elle seule. Je lui dis qu'à mon égard j'attendrais à mon retour pour voir le changement que cela apporterait en elle, et je m'en allai, dans un grand embarras, conter l'aventure à M. de Langlade. S'étant aussitôt levé nous y fûmes ensemble : ce furent de grands cris et beaucoup de larmes de leur part ; elle répéta à M. de Langlade qiie ce miracle n'avait pas été fait pour elle seule. Il dit que son cœur le lui marquait bien, puisqu'il se trouvait déjà tout changé -, et comme je ne savais que penser ni que dire à tout cela , je m'en allai monter à cheval pour faire mon voyage , y pensant fort , et ayant de la peine à croire ce que je venais de voir et d'entendre,
<c A mon retour de Guyenne, j'allai voir madame de Sain t- Loup ^ je trouvai sa tapisserie couverte de petits cadres où il y avait des sentences et des dictum pleins de dévotion , avec un assez gros chapelet qui pendait sur son écran ; elle me dit qu'elle avait bien prié Dieu pour moi , et qu'elle souhaitait fort que je fisse «mon profit de ce qui lui était arrivé, comme avait fait M. de Langlade : je la remerciai de ses vœux et de ses prières , ne me trouvant pas encore touché 5 mais quand l'heure du dîné fut venue , je le fus encore moins, quand je vis servir deux potages, l'un à la viande pour eux, et un maigre pour moi, me disant qu'ils avaient été bien fâchés de rompre le carême à cause de leurs indispositions : on
ôta les potages et on servit une poularde devant eux , avec un petit morceau de morue pour moi. Madame de Saint-Loup voyant que je la regardais, me dit qu'elle aurait mieux aimé manger ma morue que sa
"poularde. M. de Langlade citait à tous propos saint Augustin ; elle le faisait souvenir des passages de ce saint , et tous deux me jetaient de temps en temps quelques propos de dévotion. J'avoue que je ne me suis jamais trouvé dans un embarras pareil à celui où j'étais, et n'y pouvant plus tenir, aussitôt après dîné je sortis sous prétexte de quelques affaires , et m'en allai chez M. de La Rochefoucauld lui raconter mon aventure , en lui disant que je ne pouvais pas m'empêcher d'ouvrir les yeux à M. de Langlade ; niais il me dit qu'if fallait bien s'en garder, qu'il avait fait ce qu'il avait pu pbur tâcher d'entrer avec lui en
. matière siir ce sujet, mais qu'il était de toute impossibilité de lui faire entendre raison.
« n convint avec moi que cela iui donnerait un grand ridicule , et que force gens étaient curieux d'aller voir cette croix. Souvent madame de Saint- Loup la montrant^ leur demandait quelque chose pour les pauvres. M. de La Rochefoucauld me recommanda encore fortement de ne point entrer en discours sur cette matière avec RL de Langlade, parce que assurément je me brouillerais irréconciliablement avec lui. Le temps qui s'était écoulé avait *effeicé la croix 5 mais (ce qu'on aura peine à croire)
c'est qu'elle supposa que , par un autre miracle , la croix avait été renouyelée. Elle disait qu'étant aux Pères de l'Oratoire fort attentive , comme on levait le Saint-Sacrement , elle avait encore senti à sa main, qui était gantée , la même chose que la première fois, et qu'ayant oté son gant , elle avait trouvé la croix très bien refaite. Mon étonnement augmenta beaucoup ^ mais M. de Langlade parut si persuadé de ce second miracle , qu'il l'attestait avec des sermeqs effroyables. Cela n'empêcha pas que, quelque temps après , il ne songeât à se remarier, apparemment suivant les règles de saint Paul , et qu'il ne se mit en* tête d'aUer en* Périgord pour épouser mademoiselle de Campagnac, fille de qualité , sans aucun bien , qu'il avait connue fort jeune. Je me souviens qu'un soir, après avoir soupe avec lui à Saint*Mandéf nous partîmes à pied en causant : faisant suivre notrecarrosse, nous continuâmes notre chemin sans y monter jusqu'à la porte Saint-Antoine, où j'avais une petite maison ; je n'oubliai rien de tout ce qui pouvait me venir dans la pensée pour tacher de le dissuader de son mariage , entre autres que du moins il devait rompre avec madame de Saint-Loup ^ que , quoique je crusse que leur commerce était innocent , cependant il était difficile de s'imaginer que la femme qu'il épouserait s'accommodât de la société qu'il aurait avec cette dame , si son intention était de la continuer. Il me dit que n'étant point amoureux , il
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pouvait bien se marier^ et vivre honnêtement avec madame de Saint-Loup , et que la demoiselle à qui il pensait, étant dans une extrême nécessité, consen-
tirait aisément à tout ce qui pourrait lui plaire. Tout ce que je pus lui dire ne changea en rien la résolution qu'il avait prise de s'aller marier ; et ce qu'il y a encore de singulier et de très véritable , c'est qu'il m'écrivit , deux jours avant d'arriver chez madeftioiselle de Campagnac , qu'il me priait de faire dire des messes à son intention , afin que Dieu lui envoyât des inspirations sur ce qu'il avait à faire. Mais j'appris bientôt qu'il avait terminé son mariage, sans attendi*e l'effet des prières qu'il avait demandées. Il me marqua qu'il allait ameifer sa femme à Paris, et ma condescendance pour lui alla encore jusqu'à louer une maison proche la mienne pour les nouveaux mariés. Je leur fis faire un lit fort propre de damas jaune , et deux tapisseries fort raisonnables que je fis tendre dans son appartement. Je m'aperçus que madame de Langlade ne s'accommodait pas du commerce de son mari avec madame de Saint-Loup , comme il se l'était imaginé. En effet, il causa beaucoup de brouilleries ; mais comme il se flattait que cela ne venait que de la forte amitié qu'elles avaient toutes deux pour lui , il s'en consolait. Je n'ai pas su qu'il avait été désabusé des miracles de madame de Saint-Loup, ni que jamais personne eût osé lui en parler. Pour elle , l'ayant mise quelque temps après sur ce chapitre, elle me les abandonna volontiers ; mais elle se savait bon gré de
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la conduite qu'elle avait tenue depuis qu'elle croyait fortement avoir effacé le passé. » {Mémoires de M. de Gouiville y t. I, p, i8o.)
Chapitre XXI, Note R, Page
Sous le roi Charles IX, il s'éleva à Coire une question de préséance qui fut sur le point d'avoir des suites sérieuses. « M. Pomponne de Bellièvre , qui fut depuis chancelier, étant arrivé en cette ville en qualité d'ambassadeur de France près des Grisons, demanda audience avant le comte d'Angusola 9 ambassadeur d'Espagne , et l'obtint. Le comte d'Angusola, piqué de cette préférence, résolut du moins de prendre sa revanche à la procession de la Féte^ieu , qui tomba précisément vers ce temps-;là. Dans cette vue, il se rendit à la grande église de Coire , et voyant que l'ambassadeur de France s'était déjà placé avantageusement dans le chœur, il se tint dehors pour prendre son rang lorsque la procession sortirait. L'évéque, averti de son projet , fit prier les deux ambassadeurs de se retirer; ils n'en firent rien. La procession se mit en marche; l'ambassadeur de France y prit son rang. Lorsqu'elle fut sortie du chœur, le comte d'Angusola voulut se glisser avant M. de Bellièvre, mais celui-ci le repoussa fort loin; le comte se piqua; les deux ambassadeurs mirent l'épée à la main , et on les sépara aussitôt. La procession rentra dans le chœur, l'évéque reprit ta
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suite de la messe , M. de BçUièvre alla se remettre à sa place dans le ohœnr, le comte se retira, et le len-^ demain il sortit de la ville de Goire. ....'...« « Le a^ septembre iGS^ , M. de Thou, ambassadeur dé France à La Haye , passant le long d'un cours , le carrosse de l'ambassadeur d'Espagne se trouva à sa rencontre 5 et comme il serrait de près les barrières qui foriment le haut bout , M. de Thou commanda à son cocher de les serrer de même , et de ne pas bouger : il ajouta même qu'il y allait de sa vie. Les deux carrosses demeurèrent fixes , et l'on en serait venu aux mains s'il ne fut survenu un grand concours de peuple , et même des principaux membres des Etats- Généraux , qui proposèrent différens expédiens pour faire passer les deux ambassadeurs, sans que l'un cédât à l'autre. Mais M. de Thou ne voulut rien écouter, et protesta qu'il ne traiterait jamais comme son égal un ambassadeur qui lui avait toujours cédé. Enfin , on imagina de rompre Ijes barrières à l'endroit où se trouvait le carrosse de l'ambassadeur d'Espagne, qui s'en alla par un autre bout , tandis que l'ambassadeur de France fut reconduit en grand cortège à son hôtel. » (Extrait du Traité des Droits^ efc, du Roi et de la couronne de France, 1. 1, p. 122 et 127.)
Chapitre XXIIÏ, Note S, Page
« Les dons célestes prévinrent de si bonne heure mademoiselle de Bourbon , dit l'écrivain à qui l'on
doit la véritable Vie de la duchesse de Longuei^Ule y qu'à peine sa raison fut-elle développée qu'elle se consacra totalement à de pieux exercices , dont elle remplissait si bien tout son temps, qu'il ne lui restait ni loisir ni goûtppur les amusemens de son âge.
« Madame la Princesse se plaisait à visiter souvent les Carmélites du faubourg Saint- Jacques, et volontiers elle y menait sa fille, qui ne demandait pas mieux. Ces religieuses éclairées ne furent pas longtemps à connaître ses vertus naissantes , qui promettaient un si bel avenir. Comme elles avaimt l'art de les cultiver,. eljes les virent croître sous leurs yeux de jour en jour : mais ce progrès, après tout, ne devait pas causer beaucoup de surprise. {La véritable Fïe d'Anne - Gene\nève de Bourbon , duchesse de Longueville y par Villefore, t. I, p. 5.) .
« Cependant, madame la Princesse, qui l'observait, craignit qu'elle ne s'engageât trop avant ; et comme elle lui remarquait un .air froid et dédaigneux qu'elle portait dans les compagnies , lorsqu'elle lui en fai^t des reproches et qu'elle l'avertissait que ce n'était pas . le moyen de plaire , mademoiselle de Bourbon lui répondait : « Vous avez , madame, des grâces si tou- « chantes , que comme je ne vais qu'avec vous et ne « parais qu'après vous, on ne-m'en trouve point. » Cette façon de se justifier apaisait madame la Princesse : elle était très belle , et ne se fâchait pas quand
on l'en faisait souvenir (Im véritable Vie, etc..
tome I, page
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« Enfin elle se lassa de voir durer ce grand dégoût pour le mondé : on chercha les occasions de le surmonter; on fut long-temps sans y réussir, et l'on n'aurait fait que d'inutiles tentatives, si l'autorité maternelle n'était intervenue pour déterminer mademoiselle de Bourbon à se soumettre. On lui fit entendre que par des raisons indispensables elle était obligée d'aller au bal dans trois jours, et cela lui fut confirmé d'un ton à lui faire juger qu'elle n'avait d'autre parti à prendre qu'à obéir.
« Son premier mouvement fut d'aller dire cette nouvelle à ses bonnes amies les Carmélites , qui en (îirent très affligées , et très embarrassées à lui répondre , car elle exigeait leur avis pour savoir comment elle se conduirait dans une conjoncture si difficile. On tint dans l^s formes un conseil, où pi^ésidèrent, en habit dç religieuses, deux excellentes vertus, la Pénitence et la Prudence , et il y fut résolu que mademoiselle de Bourbon, avant que d'aller. à l'assaut, s'ornerait , sous ses habillemens , d'une petite cuirasse vulgairement appelée un cilice, et qu'ensuite elle se prêterait de bonne foi à toutes les parures qu'on lui destinait. Dès que l'on eut son agrément, on étudia tout ce qui pouvait le plus animer ses grâces naturelles, et l'on n'oublia rien pour oîner une beanté plus brillante, par son pro]fre éclat que par toutes les pierreries dont elle fut chargée. Les Carmélites , la voyant un peu t^bp persuadée de ses propres forces, lui avaient fort recommandé de se tenir bien
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sur ses gardes*, mais sa confiance en elle-ménre la séduisait. ^
<( A son entrée dans le bal , et tant qu'elle y demeura, toute l'assemblée n'eut plus d'yeux que pour elle. Les admirateurs s'attroupèrent, l'environnèrent, et lui prodiguèrent à l'envi ces louanges déliées , et faciles à s'iifsinuer dans un amour-propre ' qui ne fait que de naître et qui ne se défie de rien. Après que le jargon adulateur eut franchi les barrières qu'on lui avait opposées, il eut bientôt empoisonné cette âme encore ingénue , où il fit d'étranges ravages •, et la jeune princesse, au sortir flu bal , loin de se trouver dans ces heureuses dispositions d'indifférence dont elle s'était applaudie comme de ses propres richesses , sentit son cœur agité dq mouvemens inconnus^ .qui l'eflFarouchèrent d'abord , mais qui peu à peu ne se familiarisèrent que trop avec elle. » (La véritable Fie, etc. y tom. I, pag. 11.)
On connjiît le râle politique et galant que joua la duchesse dans les troubles de la fronde ; il vaut mieux suivre l'auteur dans les détails qu'il a donnés sur sa conversion.
« Ce fut dans le temps que madame de Longueville était en proie aux agitations différentes dont nous venons de parler , qu'elle sortit de Bordeaux pour se rendre, commeTnous l'avons dit, au bout de quelques jours , à MontrettU-Bellay, domaine de son mari en Anjou, suivant l'ordre qu'elle en avait reçu de la cour. Elle y trouva labbé Testu : et lorsqu'il vint
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lui rendre ses devoirs , et qull approcha de Testrade où elle était assise sur des carreaux , une de ' ses femmes' lui mettait en maiïi un livre de piété. L'abbé Testu lui fit compliment sur le choix de ses lectures. « Hélas! répondit-elle , je leur avais demandé quelce que livre pour me désennuyer , elles m'ont apporté (( celuiJà. — Madame, reprit l'abbé, ces sortes de (( livres quelquefois désennuient mieux que les au- « très. » Leur conversation roula sur l'état présent . des affaires publiques , et il n'en résulta rien qui pût donner à madame de Longueville des espérances fort agréables. {La véritable Vie^ etc., tome II, pag. I.)
« n lui vint après une permission d'avancer jusqu'à Moulins, séjour consolant pour elle^ car* étant allée descendre aux filles de Sainte-Marie , elle visita d'abord le tombeau du duc de Montmorenci, son oncle, toujours précieux à son souvenir, et dont la fin tragique lui avait fait verser tant de larmes à l'âge de treize ans.
a Marié-Félice des Ursins , veuve de cet homme illustre, après s'être consacrée à la vie monastique, devenue supérieure de ce monastère , reçut madame de Longueville avec toute la joie et toute la tendresse que l'on peut s'imaginer. Cette excellente religieuse, dès les premiers temps de sa retraite, s'était soumise aux conseils du père de Lingendes, jésuite déjà très distingué par ses rares talens pour la prédication. Elle devint dans la suite un des plus parfaits
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modèle$ de toutes les vertus, et ce (îit pour madame de Longueville une grande leçon de l'usage que Ton doit faire des disgrâces et des amertumes de la TÎe : aussi lui dit-elle que , dans l'accablement de ses maux, elle venait chercher auprès d'elle de la force et de la consolation pour les adoucir. Madame de Montmorenci, qui savait l'état déplorable et les besoins de cette princesse infortunée, n'eut garde de lui en offrir indiscrètement les remèdes. Elle connaissait la délicatesse de ce grand génie ^ qui ne voulait pas être heurté violemment. Ainsi, pour la ménager, conformément à son caractère , elle se contenta de lui prêter les livres les plus convenables , de la Tendre spectatrice de ses exemples, et de laisser agir la. grâce, qu'elle voyait bien travailler sur ce cœur, sans se découvrir. Madame de Longueville considérait attentivement cette vie humble, uniforme et régulière de madame de Montmorenci , l'impression s'en faisait peu à peu sur elle , et la rendait susceptible des traits dont l'inspiration céleste était sur le point de la toucher^ car ce changement ne s'opéra pas tout d'un coup : les divorces qu'elle avait à faire étaient d'autant plus difficiles et plus amers 9 que les souvenirs étaient plus doux. (( Son âme, dit un auteur, s'élançait pour ainsi « dire vers le ciel, et le moment d'après retombait en ¥. terre » : ses anciens penchans la rentrainaient souvent sur le bord des précipices : et la grâce , pour la mieux convaincre que l'on doit tout à sa victoire, lui laissa long-temps sentir sa propre faiblesse. Enfin, un jour
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au milieu d'une lecture , dont elle ne nous a point appris Tespèce, il se tira, dit-elle, <( comme vgi rideau tt de devant les yeux de mon esprit : tous les charmes « de la vérité , rassemblés sous un seul objet , se préce sentèrent devant moi : la foi , qui avait demeuré. (( comme morte et * ensevelie sous mes passions , se <( renouvela : je me trouvai comme une personne qui, « après un long sommeil où elle a songé qu'elle était « grande , heureuse , honorée et estimée de tout le « monde, se réveille tout d'un coup, et se trouve <( chargée de. chaînes, percée de plaies, abattue dé a langueur, et renfermée dans une prison obscure. » Tout ce qu'elle avait jusqu'alors aimé comme quelque chose de grand et de^réel lui parut un songe ; elle fut en ce moment convaincue du néant du monde , elle ne pensa plus qu'à s'y soustraire^ et n'ayant encore que trente-quatre ans, elle y renonça pour jamais. » (La véritable Vie^ etc., tom. H, pag. 2.)
Voici maintenant la scène que j ai promis de rapporter, et qui se passa dans la chambre du Roi.
« Dans le temps que parut la traduction du Nouveau Testament de Mons, dont, la révision s'était faite à l'hôtel de Longueville, en présence de MM. de Pontchàteau, Arnauld, Nicole, de La. Lane et de Saci , il courut un écrit injurieux contre l'archevêque d'Embrun , qui ne manqua pas de l'attribuer aux théologiens de Port-Royal. Ce prélat en fit sa plainte, pac une requête présentée au Roi, dans laquelle ceux qu'il croyait auteurs du libelle sont calomniés sans
4oo MÉMOIRES DE BRIENNE.
ménagement , et la nouvelle traduction y est attaquée et fort décriée. Ces messieurs , pour défendre et leur ouvrage et leur honneur se crurent obligés de faire à leur tour une requête au Roi. Cette pièce fut applau- •die et généralement admirée , et Von eut soin de la faire remettre à lyi . de Lionne. Le lendemain qu'elle fut rendue publique, M. de Louvois, entrant au lever du Roi dans la chambre , tenait cette requête à la main , et voyant l'archevêque d'Embrun , il lui dit : Voilà une botte que Von vous porte , voUà qui parle à vous. Le Roi demanda ce que c'était : Sire, dit M. de Louvois , c'est une réponse à la requête de M. d*Emr brun, — Estelle bonne? ajouta le Roi. — C'est la plus belle chose du monde, reprit le ministre. U s'éleva un petit murmure dans la chambre du Roi : on parla du Nouveau Testament , et M. le Prince s'approchant de l'archevêque : Avouez franchement , lui dit-il , que vous l'avez condamné sans l'avoir Ai. L'archevêque soutint le contraire. Mais vous n'entendez pas le grec , répliqua M. le Prince. Le prélat affirmant qu'il l'entendait : Je parie cent pistoles, ajouta M. le Prince, que si l'on apportait un Nouveau Testament grec, il n'en expliquerait pets trois lignes. Le Roi, que l'on habillait , souriait de temps en temps sans se déclarer. M. de Louvois , toujours tourné vers l'arche- ' vêque, riait de tout son cœur. Cela est étrange, dit M. d'Embrun, ^m'mt^ secrétaire d'Etat permette qu'on imprime ces sortes de pièces , et qu'il y donne cours. — On a bien imprimé la vôtre, reprit le ministre.
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L'archevêque voyant que M. le Prince l'attaquait toujours , entra tout de bon en mauvaise humeur, et dit que ce n'était pas aux gens du monde à parler des affaires de l'Église ni à en juger, et qu'en Espagne on ne le soufirirait pas aux laïques. Non, dit M. le Prince , ce n est pas à nous à juger de cela , mais c'est à vous à vous mêler des intrigues de cour, à quêter des ambassades y et nous ri y trouverons rien à dire. Je vous déclare néanmoins que tant que vous vou" drez faire notre métier^ je crois qu il •nous sera du moins permis de parler du vôtre. Tout le monde tomber sur lui , le maréchal de Gramont , le duc de Montausier, pendant tout le ten^ps que le Roi fut à , s'habiller. On lui demandait pourquoi il s'était mis à dos ces gens de Port-Royal , et qu'il n'y avait rien à gagner avec eux. Le Roi ne s'expliquait qu'en riant. H dît seulement à l'archevêque , voyant qu'il se fâchait : Ne vous échauffez pas , M. d'Embrun ,• ne vojez^\fous pas bien que c'est pour rire tout ce qu'ils vous disent ? Et il passa ensuite dans son cabinet avec M. de Louvois. M. le Prince, qui sortit , rencontra le maréchal de La Feuillade , aussi irrité que son frère (l'archevêque d'Embrun), et qui disait tout haut qu'il couperait le nez à tous les jansénistes. Ahl M. le maréchal! lui dit M. le Prince sans s'arrêter, ^e vous demande grâce pour le nez de ma sœur» Ces petits discours furent bientôt répandus partout , et ne tardèrent pas d'aller à l'hôtel de Longue ville. » (Lavérir table Fie , etc, , par "Villefore , tome II , page io5. )
MÉMOtRES DE BRIENNE.
Chapitre XXIII , Notb T, Page a
(c Le i8 septembre (i656) , dit madame de Motte** ville , les Reines furent à une tragédie des Jésuites , dont celle de Suède se moqua bardiment.«.«..
tt Le lendemain , le père Annat , confesseur du Roi , fut parler à la reine de Suède , sur quelques plaintes qu'elle avait faites contre leur ordre ; Tune était que lepçre général des jésuites ne l'avait point été saluer à Rome \ je ne me souviens pas des autres. Après les excuses que lui fit le révérend père^ elle lui dit d'un ton moqueur, et avec cette brusque manière qui lui était naturelle , qu'elle serait fâchée de les avoir pour ennemis , sachant leurs forées ; et qu'elle choisirait plutôt d'avoir querelle avec un prince souverain qu'avec eux •, que par cette raison elle voulait bien être satisfaite , mais qu'elle l'assurait qu'en cas de confession et de tragédie , elle ne les choisirait jamais : voulant leur reprocher par là qu'ils étaient accusés d'avoir une morale trop indulgente , et se moquer de la mauvaise tragédie où elle avait été le jour précédent, mêlant ainsi le burlesque avec le sérieux, afin de se venger de l'oflfense qu'elle croyait avoir reçue de leur compagnie. » {Mémoires de mor dame de Motteyilley tom. IV; pag. 889. )
Chapitre XXÏV, NotE U, Page
(( La Reine ^ dit SainIrSimon , supportait avec peine les hauteurs de madame de Montespan , bien différentes des ménagemens continuels et des respects de madame de La Vallièré, qu'elle aima toujours-, aU lieu qu'il lui échappait souvent de dire de ceUe<;i : « Cette p.t... Daefera mourir. » (Mémoires secrets du Règne de Louis Xlf^y tome H , page 8. )
Plus bas il raconte 6n ces termes les austérités que s'imposa madame de Montespan «
(( La maîtresse^ retirée à la communauté de Saint- Joseph , qu'elle avait bâtie ^ ftit long*temp6 à s'y accoutumer. Elle promena ses loisirs et ses inquiétudes à Bourbon , à Fonterraud , aux terres d'Aubin , et Ait des années sans pouvoir se rendre à elle*méme. A la fin , Dieu la toucha. Son péché n'avait jamais été ao*compagne de l'oubli; elle quittait souvent le Roi pour aller prier Dieu dans un cabinet : rien ne lui aurait fait rompte audun jeune ni un jour maigre ; elle fit tous les carêmes et avec austérité , quant aux jeunes. Dans tous les temps de son désordre , des au-^ mènes ^ estime des gens de bien^ jamais rien qui ap«prochât du doute ou de l'imputé ; mais impérieuse , altière , dominante , moqueuse , et tout ce que là beauté, et la toute-puissance qu'elle en tirait, entraine aprèssoi. w (Mémoires secrets du Règne de Louis XI V^, tomell, page 57.)
« Le repentir suivit de près la disgrâce •, peu à peu
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elle vint à donner presque tout ce qu'elle avait aux pauvres -, elle travaillait pour eux plusieurs heures par jour à des ouvrages bas et grossiers, comme des chemises et d'autres choses semblables , et y faisait travaiHer ce qui l'environnait. Sa table , qu'elle avait aimée avec excès , devint la plus frugale , ses jeûnes fort multipliés ; sa prière interrompait sa compagnie , et le plus petit jeu auquel elle s'amusait; et à toutes les heures du jour elle quittait tout pour aller prier dans son cabinet. Ses macérations étaient continuelles 5 ses chemises et ses draps étaient de toile jaune la plus dure et la plus grossière, mais cachés sous des draps et une chemise ordinaires ; elle portait sans cesse des bracelets, des jarretières et une ceinture à pointes de fer, qui lui faisaient souvent des plaies; et sa langue, autrefois si à craindre, avait
aussi sa pénitence
« La dernière fois qu'elle alla à Bourbon , et sans besoin , comme elle faisait souvent , elle paya deux ans d'avance toutes les pansions charitables qu'elle faisait en grand nombre , presque toutes à de pauvre noblesse , et doubla toutes ses aumônes , quoiqu'en pleine santé , et de son aveu ; elle disait qu'elle croyait ne pas revenir de ce voyage , et que toutes ces pauvres gens auraient avec ces avances le temps de chercher ailleurs leur subsistance. » (Saint*âimon, Mémoires secrets du règne de Louis XI F, tome I , pages 59 et 6a. )
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Chapitre XXIV, Note V, Page
« Le Roi , après la mort de madame de Fontange , quia été la. dernière de ses maitresses, résolut tout de bon de songer à son salut. La Reine mourut ; il ne voulut point se remarier par tendresse pour son peuple^ il se voyait trois petits-fils, et jugeait prudemment que des princes d'un second Ut pourraient dans la suite des temps causer des guerres civiles; d'un autre côté , il ne pouvait se passer de femme. Madame de Maintenon , qui avait eu soin de l'éducation de M. le duc du Maine , lui plaisait fort ; son esprit doux et insinuant lui promettait une conversation agréable et capable de le délasser des soins de la royauté. Sa personne était encore aimable ; ses yeux étaient vifs et perçans , et son âge la mettait hors d'état d'avoir des enfans. » (^Mémoires de V abbé de Chois j^ page 826. )
Chapitre XXIV, Note X, Page 2 Sa
' Voici le passagoqui prouve qu'on s'y était pris longtemps avant la guerre pour avoir des détails sur les forcesmilitairesdelaHoUande. «M. deLionnem'ayant témoigné beaucoupdejoie,ditGourviUe,delà manière dont les choses s'étaient passées ,. me dit- qu'il me dionnerait une instruction , et.qu'on n'était, point informé de l'état des affaires d'Espagne après la paix qui venait de se faire avec le Portugal ^ qu'il fallait tâcher à
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pénétrer, autant que je pourrais, les revenus de cette monarchie , et l'informer par un courrier exprès de tout ce qui aurait pu venir à ma connaissance. Je me souviens qu'étant à Surène , où il avait une maison , me promenant avec lui dans une allée sur le bord de la rivière , il me fit une infinité de questions, entre autres , sur ce qui regardait la Hollande *, et m'ayant demandé pourquoi les Hollandais étaient si riches , je lui dis que cela venait de leur commerce et encore plus de leur économie ^ je lui contai que dans les bonnes maisons on n'y mangeait presque point de viande , ou tout au plus du bœuf séché à la cheminée, que l'on râpait pour en mettre sur du beurre assel légèrement étendu sur du pain , que l'on appelait tartine , et que tous ne buvaient ordinairement que de la bière. Ensuite il. me demanda, qu'imaginez-vous qu'on pourrait faire pour ôter le commerce aux Hol^ landais ? Je lui dis , c'est de prendre la Hollande , et M. le Prince , que j'ai entendu là-dessus, ne le croit pas impossible. Si vous regardez combien les États paient de troupes , vous trouverez qu'ils en ont beaucoup ; si vous attendez que je vous explique ce que j'^i sais, vous trouvères qu'il ne les £aiut guère compter.
K Voici comment cela est venu à ma connaissance^ je disais souvent des promenades , mais j\^tais surtout fort curieux de savoir comment les choses se passaie^nt. Etant à Berg«<^Zoom , je me trouvai chez le maréchal-des^ogis d'une des deux com-
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pagnies de cavalerie qui étaient en garnison , lequel tenait cabaret. Le bruit étant qu'elle' devait aller ailleurs, je m'avisai de lui dire qu'il fallait donc qu'il laissât le soin de sa maison à sa femme pen^ dant le temps qu'il serait absent* Il me répondit que cela ne se faisait pas comme je le pensais , et qu'il ne quitterait point son logis , mais qu'à la vérité il lui en coûterait quatre ou cinq ceats livres pour donner au capitaine qui allait venir, et que , moyennant cette somme , il était dispensé du service. Je lui i^* mandai s'il en était ainsi des cavaliers ; il me dit que c'était la même chose , et qu^à la réserve de quelques, uns , qui étaient regardés comme des domestiques du capitaine , chacun savait ce qu'il devait donner par moisv^t <I^'^l ^'7 ^^ avait point qui ne payât au moins douze ou quinze pistoles au capitaine , et qu'ainsi on pouvait dire que le marécfaal*des-logis, non plus que les cavaliers , ne changeaient jamais «de place. Je fus bien étonné d'entetidre parlai? d'une cavalerie composée de bourgeois* ^ui >ne sortaient jamais de leurs mabons , et jugeant que cela valait bien la peine de m'en assurer, je lui demandai encore s'il croyait que le même usage fut établi dans les UeuKôtiil y avait de l'infanterie en gan^ison ; U m'assura que c'était la même chose.' Je lui demandai aussi -si le capitaine profitait d^ tout* cela; il mft dit <)u'il savait ce qu'il en devait rendre aux autres «fifidwrs: J'en parlai* sana marquer mon dessein à M. deMontbas, qui me dit que cela se pratiquait ainsi*, je hti (fis'que son régi-*
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ment d'infanterie devait lui valoir beaucoup -, il me répliqua qu'il n'en était pas tout-à-fait de ménie dans l'infanterie; mais qu'il y avait toujours quelque revenant-bon ae ce côté-là. M. de Lionne me parut tout étonné , et démanda si j'avais informé M. le Prince de tout ce que je disais ; je lui répondis que j'en avais informé Son Altesse avec encore plus de détails , surtout au sujet de l'infanterie , dont tous les officiers n'avaient presque point servi; que c'était par cette voie que M. de Witb se conciliait les cœurs de la plupart des bourguemestres de chaque province, en leur faisant donner des charges pour leurs enfans. » (Extrait des Mémoires de M. de GourvUle , tom. H, page 60.)
La Fare fait les réflexions suivantes sur l'expédition de la Hollande , si gravement conçue , si 'rapidement exécutée, et qui fut abandonnée par le Roi avec la même promptitude.
(( Il est impossible de passer cet endroit de notre histoire, qui a été la cause de tout ce qui est arrivé depuis , sans faire cette réflexion , qu'un État ne doit jamais agir contre certains intérêts fondamentaux, à moins qu'il ne soit résolu de pousser les choses à l'extrémité , et ne voie de l'apparence au renversement total de la puissance qu'il attaque. Nous n'avons jamais songé à prendre la Hollande , mais à la châtier : mauvais dessein ! car nous avons imprimé la crainte et la haine dans le cœur de gens qui , par leur intérêt propre , étaient naturellement nos alliés , et nous
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Ty avons impriinée de manière qu'ils ont prodigue leurs biens et risqué leur liberté pour nous abattre. Nous avons élé cause qu'ils se sont abandonnés à un chef qui les a aguerris ^ et une république , qui , ^n l'état où elle- était, ne pouva^ jamais êtye fort redoutable pour nous, est devenue le |)lus puissant de nos ennemis , sans qui tous les autres n'étaient pasx;apables de nous résister. Il ne falUit donc, bien loin de les attaqtïer, songer qu'à les endormir , et nous aurions Ait dans l'Europe tout ce que nous aurions voulue)) {Mémoires dç M. Z. M, D. L. F. )
CHÀPiTkE XXrV, Note Y , Page 257.
<( Qt^>ique je n'eusse que quinze ans, dit Saint- Simgn , je voulus voir la contenance du Roi ^ j'allai l'attendre , et le suivis toute sa promenade.. Il me parut avec sa majesté accoutumée , mais je ne sais avec quoi de leste et de délivré qui me surprit assez jpour en parler après. Je remarquai encore qu'au Ueu d'aller voir ses fontaines et de diversifier sa promenade , comme il le faisait toujours dans ses jardins, il ne fit jamais qu'aller et venir le long de la balustrade de l'orangerie , d'où il voyait e» revenant vers le château le logement de la surintendance , ^où Louvois venait de mourir ^ et qui terminait l'ancienne aile du château sur le flanc de l'orangerie , vers lequel il regarda sans cesse toutes les fois qu'il revenait v^rs le château. Jamais le nom de Louvois «e fut pro-
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Doncë , ni pas un mot de cette morf si surprenante et si aDudaine, qu'à Tarmée d'un officier que le roi d'Angleterre envoya de Saint-Germain, quiyint trouver le Roi 9ur cette terrasse , et lui fit de sa part un compliment sur la perle qu'il venait de faire. Monsieur, lui répondit le Roi d'un air et d'un ton plus dégagé , faites mes compUmens au Roi et à la Reine ^Angleterre , et dites - leur de ma part que mes affaires et les leurs n'en iront pas moûts bien. L'officier fit une révérence, et se retira Vétonnement peint sur le visage et dans tout son maintien. » *'
Voltaire a eu' i^on de dire que Louvois eut , comme Colbert , le bonheur d'avoir des descendans qui ont fait honneur à sa maison. Mais il s'est trop avancé peut-être en affirmant qu'il n'était pojht mort au sortir du conseil , et que l'excès du travail avait causé sa fin.
Chapitre XXV, Note Z, Page
On commença d'abord par convertir à prix d'argent. Louis XIV créa et dota pour cet objet une caisse particulière*, Rulhière, dans ses Édaircissemens sur les causes dé la Révocation de l'Èdit de Nantes , donne à ce sujet les détails qu'on va lire.
a Pélisson , célèbre converti , et que ses talens avaient . fait admettre à l'intime confiance de ce prince , dont il rédigea les Mémoires , eut l'administration de cette caisse ^ il dressa les réglemens pour
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ceux qui travailleraient sous lui. Il avertit les évéques qu'un moyen sûr de plaire au Roi était d'envoyer de nombreuses listes de convertis , et d'observer les instructions contenues dans un écrit qu'il leur adressa ; il ne se chargeait q\ie des conversions à faire , et déclarait qu'il s'était engagé à ne point' parler an Roi de celles qui étaient faites avant cette singulière époque de 1676.
« Les évéques , après avoir reçu les fonds qu'il leur faisait passer, lui renvoyaient les listes avec le prix dfs conversions en mai^ , et toutes les pièces justificatives, c'est-*À-<iire les abjurations et les quittances. Le«prix courant des^ conversions dans les pays éloignés , était à six livres par tête de converti ; il y en avait à plus ba»prix. La plus chère que j'aie trouvée pour une fttn^ille nombreuse , est à quarante -deux livres^ des commis examinaient ensuite si chaque quittance était accompagnée d'une abjuration en forme. D'abord chaque province ne fournissait par an que trois ou quatre cents convertis. Dans les entreprises ordinaires, plus la somme demandée est considérable, plus le succès semble difficile ; mais les choses étant montées de cette manière , et la somme se distribuant par. tête , et à si bas prix , plus un évéque demandait d'argent , plus il montrait de ferveur. ^ Bientôt on s'entretint à la cour des miracles qu'opérait Pélisson. Les dévots eux-mêmes eurent peine à s'empêcher d'y plaisanter de cette éloquence dorée moins savante , disaient-ils , que celle de Bossuet ,
mais bien plus persuasive. » (OEuvres de Rulfdère, Èclaircissemens , etc, , tome I, p. 96. )
Quand on en vint plus tard aux mesures de rigueur , une des premières qu'on adopta fut le bannissement des ministres. Mais eÛe augmenta leur zèle et leur influence , bien loin d'affaiblir l'un et l'autre. C'est là sans doute ce que veut faire entendre Brienne dans ses Mémoires.
« Bientôt on apprit, dit Rulhière, qu'un a^ez grand nombre de pasteurs étaient rentrés dans le royaume \ qu'ils se dérobaient par toutes sortes de ruses à la vigilance du gouvernement , qu'il n'y avait sorte de déguisement qu'ils n'employassent ; qu'ils se tra^stissaient en mendians , en pèlerins , en officiers , en soldats , en vendeurs d'images et de chapelets , métier plus en vogue dans ce temps-là qu'aujourd'hui : qu'ils trouvaient partout des guides pour les conduire , des hôtes pour les recevoir et les cacher 5 qu'ils marchaient la nuit ; habitaient souvent les forêts et les cavernes, et que leurs fidèles venaient en foule y écouter leur prêche. Il fallut alors épier ces assemblées , les dissiper ou les massacrer , effrayer les pasteurs par le supplice de ceux qu'on put saisir*, et, par uçe loi , mettre eh quelque sotte leur tété à prix.
« Les soins qu'on prenait pour arrêter l'émigration n'élfaient pas moins infructueux. En vain faisâit-on garder les frontières et les côtes ,* en vain publiàit-ou que les puissances étrangères refusaient asile aux réfugiés français -, que partout ils étaient sans emploi et
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sans secours ; que plus de dix mille étaient morts en Angleterre de l'intempérie du climat , des fatigues de leur .éyasion , et surtout de misère et de faim ; que le plus grand nombre étaient prêts à retenir en France en sollicitant la permission , promettant d'abjurer , formalité devenue alors nécessaire pour leur retour •, et qu'enfin ce torrent allait refluer sur lui-même : trompeuse espérance dont. on n'avait cessé de flatter Louis XIV. Ces bruits, répandus à dessein, trouvaient peu de croyance ^ et autant on imaginait de moyens pour retenir ceux qui méditaient l^ur évasion , autant étaient-ils avisés à lier des correspondances pour la favoriser ; ils avaient des hospices assurés , des guides choisis , des lieux de rendez-vous , des routes auparavant inconnues *, et il fallut bientôt, pour mettre de plus ^grands obstacles à cette désastreuse émigration , ôter à tous les nouveaux convertis la libre disposition de leurs biens : ordonnance renouvelée de trois ans en trois ans jusqu'à nos jours. » (OEuvres de Bulhière y Èclaircissemejis , etc, , tome I ,
page 2.36. ) ^
Chapitre XXV, Note AA, Page
Il est certain du moins qu'Antoine Arnauld était bien mieux avec la cour de Rome qu'on n'eût pu le penser.
« Ce qu'il y a de singulier , dit Tauteui* de \' Histoire des Querelles littéraires, c'est que cet homme, qu'on
4i4 MÉMOIRES DE BRIENNE.
a. cru rennemi des PapeB, avait, de Rome, la per* mission de dire la messe dans sa chambre» Se» liaisons avec cette cour, pour être étonnantes, n'en sont pas moins véritables. Il entretint toute sa vie des correspondances avec des membres du Sacré-^IIollége. Il avait des instructions très sûres concernant les papiers importans envoyés à la congrégation de la propagande. Personne ne connaissait mieux que lui là bibliothèque du Vatican : il citait les pièces originales, Teildroit où on les avait placées, et défiait les jésuites d'en contester l/authenticité. Ils ne purent pas faire mettre à Tindei sa Morale pratique, latidi^ que le livre du père le Tellier, Sur les Chrétiens de la Chine, y fut mis. Son crédit à Rome était au point qu'il en plaisantait lui-même, a On me croit en France, (( disait-il , le plus grand ennemi des Papes , et Ton (( ignore comme j'ai toujours été chez eux. »
Chapitre XXV, Note BB , Paoe a^i
<( Un certain homme ( Louvois ) avait donné de grands coups depuis un an , e^éranf tout réunir \ mais on bat les buissons , et les autres (Colbert) prennent les oiseaux , de sorte que l'affliction n'a pas été médiocre , et a troublé entièrement la joie intérieure de la fête : m'entendez-vous bien ? c'est donc un mai qui a été donné , lorsqu'on croyait avoir le plus beau jeu du monde, et rassembler toutes ses pièces ensemble. Il est donc, vrai que c'est la dernière goutte
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d'eau qui a fait répandre le verre : ce qui npus fait chasser notre portier , quand il ne nous donne pas Un bîUet que nous attendons avec impatience , a fait tomber du haut de la tour , et on s'est bien servi de . l'occasion. Personne ne croit que le notia (d'Arnauld) y ait eu part, peut-être aussi qu'il y est entré pour sa vade ' . Un homme me disait l'autre jour : c'est un crime que sa signature , et je dis : u Oui, c'est un crime pour eux de signer et de ne signer pas. » Je n'ai rien entendu de cet écrit insolent dont vous me parlez« Je crois qu'on ne se défie point de la discrétion de ceux qui savent les secrets : rien n'est égal à leur sagesse , à leur vertu , à leur résignation , à leur cou«rage. Je crois que dans la solitude où M. de Pom*ponne est encore pour quelques jours , il commun»quera toutes ses perfections à toute sa famille. » (Zettrès de madame de Sé%dgné y tome VI , p. Sg. ) Dans la lettre suivante elle ajoute :
« Je crois vous avoir fait entendre que depuis longtemps on faisait valoir les minuties : cela avait formé une disposition qui était toujours fomentée dans la pensée d'en profiter , et la dernière faute impatienta et combla cette mesure : d'autres se servirent Surle-champ de l'occasion , et tout fut résolu en un moment. Voici le fait : un courrier attendu avec impatience était arrivé le jeudi au soir , M. de Pomponne donne tout à déchiffrer , et c'était une affaire de
' Terme du jeu de brelan , qnî exprime la somme, quelle qa'elle soit , dont on de* joucfun oayre 1« jeu.
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vingt^patre heures. Il dit au courrier de ne point paraître ^ mais comme le courrier était à celui qui l'envoyait , il donna les lettres à la famille : cette famille, c'est-à-dire le frère (Colbert) , dit à Sa Majesté ce qu'on mandait de Bavière ; l'impatience prit de sa- • voir ce qu'on déchiffrait , on attendit donc le jeudi au soir , le vendredi tout le jour , et le samedi jusqu'à cinq heures .du soir. Vraiment , quand M. de Pomponne arriva tout était fait ; et le matin encore on eût pu se remettre dans les ^rçons. Il était chez lui à la campagne , persuadé qu'on ne saurait rien -, il y reçut des déchiffremens le soir du vendredi, il partit le samedi matin à dix heures^ mais il était trop tard. Et voilà la raison , le prétexte, et tout ce qu'il vous plaira \ car il est certain que soit cela, soit autre chose , on aurait enfin renversé cette fortune qui ne tenait plus à rien ^ mais le plaisant de cette affaire, e'est que celui qui avait ses desseins (Louvois) n'en apas profité, et a été plus affligé qu'on ne peut croire. » ( Lettres de madame de Séifigné^ tome YI, p. 62. )
Le président Hénault donne encore une autre cause à la disgrâce de M. de Pomponne. « On lui repro- « chait , dit-il , de n'avoir pas fait comprendre dans le « traité de Nimègue les villages qui sont entre Fri-
K bourg et Brisach. En< effet, lorsque le Roi eut fait « depuis son entrée dans Strasbourg , et qu'il voulut « aller visiter Fribourg , il fallut qu'il allât dîner u sans s'arrêter en chemin , parce que c'étaient terres tt de l'Empire. Cette faute n'eût peut-être pas été re-
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« levée ainsi que d'autres négligences que Ton im^ « putait à M. de Pomponne, si M. de Louvois et « M. de Colbert n'avaient pas eu envie de sa place : « ils conjcoururént tous deux , contre leur ordinaire , il à la même fin •, mais M. de Louvois , qui agissait « pour M. Courtin , fut fort surpris de voir que la pré- « férence fût donnée au président Colbert. » (Abrégé chronologique y tome III.)
M. de Pomponne rentra au conseil, en 1679, et le Roi lui donna 60,000 francs de pension outre les ao,ooo dont il jouissait déjà.
Chapitae XXVI, Note CC, Page 278.
<( Avant la maréchale de Rochefort , Louvois avait aimé éperdûment madame du Fresnoi , femme d'un de ses commis , et la plus belle de son temps. Celle-ci , comme l'on dit , lui fit bien voir du pays, le traita comme Un petit garçon , et lui fit faire bien des sottises-, mais parce qu'il sut habilement faire entrer le Roi dans sa confidence , qui de son côté faisait beaucoup de choses mal à propos pour madame de Montes^ pan , bien loin que cet amour fît tort à Louvois , on fit pour cette femme une charge toute nouvelle en France , de dame du Ut de la Reine , sur le modèle des dames du lit d'Angleterre : charge qui donnait à madame du Fresnoi toutes les entrées et les prérogatives des dames de la première qualité , mais ne l'empêchait pas d'être la femme d'un commis et^la fille d'un apo- II. 27
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thicaire. Je ne crois pas que cette digression soit inu<tile pour faire voir quelles ont été les mœurs et quelle a été la prostitution de ce temps-là , que je mettrais encore dans un plus beau jour, si je* disais , comme il est YVdl , combien Ce qu'il y ayait de plus grand de l'un et de l'autre sexe était appliqué à faire sa cour à cette femme , qui , de son côté , répondait avec toute l'insolence que donne la beauté et la prospérité jointes à une basse naissance et à fort peu d'esprit* » (Extrait des Mémoires de M. L. M. D. L. F. y page 199. )
Chapitre XXVI, Note DD, Page
« M. le Prince et M. de Turennc résolurent de dire au Roi que Louvois était capable , par son application et son activité , de servir à l'exécution des desseins de- Sa Majesté , mais non pas de gouverner les armées de loin , comme il entendait le faire \ qu^il n'avait ni assez de vues ni assez d'expérience pour cela , et était d'une férocité , d'un orgueil et d'une témérité capables de tout gâter. M. deTurenne, pendant Thiver, poursuivit son dessein , et parla effectiTcment au Roi «ur le chapitre de son ministre favori de la manière dont je viens de dire. Il fit plus, il dit à Louvois lui-*méme tout ce qu'il venait de dire au Roi, et le traita comme Un écolier indigne de son poste. Pour M. le Prince, il n'eut pas la^force de seconder M. de Tu*' renne , ce qui fut cause que cette reihontf ance n'eut point d'effet. L'oBtentatioii même avec laquelle M. de Turenne , amateur de la gloire et de la faveur popu-
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Uire y donna aupubUc la conversation qu'il avait eue avec le Roi , et le peu de aiëuagement qu'il avait eu pour son ministre déplurent à Sa*Majedfé, à qui le niéux Letelliar , pendant qu^il fistisàit des soumissions à M. dé Turenne» ne manqua pas de faire remarquer tout ce qu'il y avait à remarquer dans ce ptocédé.n (Mémoires de M. L.M.D.L.F, ,ip, ia5.)
CiïAMïRB XXVI, Note EE , Page 288.
On va lire le réoit de Montrât sur cette bataille d'Honnecourt, que le duc de Guiche eut , dit^on , la complaisance de perdre pour tirer d'embarras le cardinal de Richelieu.
a Après la perte de la Bassëe , le comte d'Harcourt se porta entre Hesdin et AbbeviUe , pour couvrir le pays reconquis, le Boulonnais, le Ponthieu, et la rivière de Somme jusqu'à Amiens ^ et le maréchal de Guiche à Honnecourt sur l'Escaut , pour défendre le Yermandois , la Tiérache et la Champagne. Dès que don Francisco de Mélos l'eut appris , il marcha droit au maréchal de Guiche avec toute «on armée , deux fois plus forte que l'autre. Les batteurs d'estrade donnèrent avis à ce maréchal de la marche des Espagnols , et il n'avait qu'à passer la rivière , qui est fort petite , . pour se mettre à couvert -, mais, quoi qu'on lui représentât , il ne le voulut jamais , disant qu'il savait bien ce qu'il avait à faire ; et au lieu de se retirer, il fit mettre ses troupes en bataille , et attendit de pied
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ferme les Espagnols , qui Tattaquèrent de tous côtés , emportèrent ses retrancbemens , taillèrent en pièces son infanterie , prirent son canon et son bagage , et mirent en fuite sa cavalerie, qui se sauva au Gatelet et à Saint-Quentin . Bouchavane y fut tué , et le jeune Rembures , combattant à la tête de son bataillon : son régiment fut donné à un troisième frère qui restait seul de sa maison. Roquelaure fut fait prisonnier, étant revenu depuis peu de sa prison de la bataille dé Sedan. Cette déroute étonna fort toute la frontière *, et ce qui surprit davantage était qu'il semblait que ce marécbal se fût laissé battre exprès, dans la facilité qu'il avait de l'empêcher. Cela fit parler le n^onde différemment^ même il y en eut qui crurent qu'il en avait qu ordre du Cardinal pour intimider le Roi , et lui faire voir la nécessité où il était de se servir de lui dans les brouilleries qui étaient alors entre lui et M. le Grand. Pour moi, je suspends mon jugement là-dessus-, je dirai seulement que le maréchal ne parut point étonné de son malheur, et rassembla le plus de troupes qu'il put à Saint-Quentin., durant que le comte d'Harcourt marchait en diligence de ce côté-là pour rassurer les peuples effrayés. » (^Mémoires de Montglat , tomel, page 353.)
Les peuples effrayés , mais toujours di§jposés à la plaisanterie , se vengèrent par une chanson dont Brienne n'a cité que le refrain. En voici trois cou-» plets : ils sont extraits du Recueil des Chansons manuscrites.
CONTRE LE MARECHAL DE 6U1CHE
Air : Des Lançons.
Roquelaure et Saint-Mégrin • Ont tenu jusqu'à la fin Pour le maréchal de Guiche , Qui fuit tout comme une biche.
lâmpons, lamponsy Mon camarade , lampons«
, Quand il fut à Saint-Quentin ^
On lui présenta du vin :
Monseigneur, prenez courage,.
Il vous reste encore un page.
Lampons, lampons, Mon camarade, lampons.
Guiche disait à Rousseau :
Soutenez bien les assauts Pour rhonneur de la couronne , J'aurai soin de ma personne.
Lampons, lampons, Mon camarade, lampons.
' Lîeateaant-général «ous le duc de Gramont On prétend que ce duc , par ordre du cardinal de Richelieu , se laissa battre à Honnecourt, le 16 mai 1643, pour faire sa cour au Cardinal, qui voulait se rendre nécessaire dans cette occasion. ( Ifote écrite en marge de la chanson,)
Il y a bien encore une note sur le second couplet , mais je me dispenserai de la citer.
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Chapitre XXVI, Note FF, Page a
Amoiu^ de Louuois pour la maréchale de Rochefort,
a Le marquis de Rochefort , capitaine des gardesdu-corps depuis quelques années , le seul des amis de Louvois pour qui il avait une véritable considération , homme d^esprit et de courage , niais général timide , incertain et peu capable , fut fait maréchal de France après la mort de M. de Turenne '. L'on ne sait si de son vivant Louvois n'était pas amoureux de sa femme -, mais il est certain qu'il le fiit après sa làort , et que cette passion dura autant que la vie de Louvois. On prétend que le vieux Letellier avait aussi été amoureux d'elle dans les premiers temps dé son mariage , et bien des gens ont attribué l'aversion du père et du fils pour moi à cette passion , car ils s'imaginèrent tous deux que j'en ét^jiis amoureux, ût mieux traité que je ne l'étais effectivement. Il y avait plus de co- I» quetterie de ma part et de la sienne que de véritable attachement. Quoi qu'il eii soit , c'a été là l'écueil de ' ma fortune , et ce qui m'attira la persécution de Louvois , qui me contraignit enfin de quitter le service. Mais qu'o^ est rstremeut jeune et sage tout à la fois ! J'avoue que je UQ l'ai pas été en cette occiûâon
■ ^ Le IVpi ^ al<n« sept maréchaux de France, qui fmvnt It duc de Navaîtles , le comte de Schoniberg*, te dno de Doras, le 4uc de Vivonne » le duc de La Feuillade, le duc de Luxembourg et le marquis de Rochefort
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ni en bien d'autres. » ( Elxtrait des Mémoires de Mn L. M* Z>, h* F. y pages 196-197. )
Saint-âimoB , après avoir nommé toutes les maitresses da Louis XIV, parle des ^lanteries secrètes qui ne se prolongeaient point au*delà des caprices du monarque \ puis il ajoute :
« Un seul commerce subsista long-temps , et se convertit en affection jusqu'à la fin de la belle , qui sut en tirer les plus prodigieux avantages jusqu'au tombeau , et en laisser à ses deux fils l'abominable et mi^nifique héritage. L'infâme politique du mari , qui a un nom propre en Espagne qui veut dire cocu vo^ lotUaine, et ne s'y pardonne jamais, souffrit volon* tiers cet amour,. et en recueillit des fruits immenses en se confinant à. Paris, servant à l'armée et n'allant presque pas à la cour, faisant obscurément les fonds, et distribuant les avantages que , de concert avec lui , sa moitié en tirait. C'était la maréchale de Rochef^rt che« qui elle allait attendre l'heure du berger, laquelle l'y conduisait , et qui me l'a conté plus d'une fois , avec des contre-temps qui lui arrivèrent , mais qui ne firent obstacle à rien , et ne venaient point de son mari , qui était au fond de sa jjjujson à Paris, qui , quoique sachant et conduisant tout , ferait d'ignorer tout avec le plus grand soin. U changea d^ids son étroite maison de la pUce Royale pour le palais des Guise , dtnt ils ne pourraient reconnaître l'étendue ni la ^mptUQsité qu'il a prise entre ses mains et celles de ses d^ui^ fils.
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« La même politique continua le mystère de cet amour, qui ne le demeura que de nom , et tout au plus en très fine écorce. Le mystère le fit durer : l'art de s'y conduire gagna les plus intéressés , et en bâtit la plus rapide et la plus prodigieuse fortune. Ce même art le soutint croissant , et sut , quand il fut temps , le tourner en amitié et considération la plus distinguée. Il mit les enfans de cette belle , qui était pourtant rousse, en situation de s'enrichir eux et les leurs de plus en plus , même après elle , et de parvenir au comble de tout, dont, avec eux, jouit avec éclat la troisième génération , aujourd'hui dans toute son étendue ^ et qui a mis les plus obscurs d'entre eux à même de jouir de leur, nom et splendeur inhérente. C'est savoir tirer plu&que très grand parti , la femme de sa beauté ^ le mari de sa politique et de son infamie, lés enfans de tous les moyens mis en leurs mains par de tels parens, mais toujours comme les fils de la belle. » (Mémoires de Saint- Simon, tome n , page lOi)
Chapitre XXVII , Note FF (bis) , Page 3oi
Préventimmcontre les jansénistes.
« La Reine-mère , dit Saint-Simon , et le Roi plus qu'elle dans les suites , séduits par les jésuites , s'étaient laissé persuader par eux le contracfictoire exact et précis de la vérité , savoir, que toute autre école que la leur en voulait à l'autorité royale , et n'avait
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qu'un esprit d'indépendance et de républicain. Le Roi , là -dessus ni sur bien d'autres choses, n'en savait pas plus qu'i\n enfant. Les jésuites n'ignoraient pas à qui ils avaient affaire. Ils étaient en possessi0n d'être les confesseurs du Roi et les distributeurs 4es bénéfices, dont ils*avaient la feuille. L'ambition des courtisans, et la crainte que ces religieux inspiraient aux ministres, leur donnaient une entière liberté. L'attention si vig^antë du Roi à se tenir toute sa vie barricadé contre tout le monde en affaires, leur était un rempart assuré , et leur donnait la facilité de lui parler, et la sécurité d'y élre reçus seuls sur les choses qui regardaient la religion , et d'être seuls écoutés. Il leur fut dpnc aisé de le préoccuper jusqu'à l'infatuation la plus complète que quiconque parlait autrement était janséniste, et que janséniste était ennemi du Roi et de son autorité , laquelle é.tait la partie^faible et sensible du Roi jusqu'à l'incroyable. Ils parvinrent donc à disposer en plein de lui à leur gré , et par conscience , et par jalousie de son autorité sur ce qui regardait cette affaire , et encore sur tout ce qui y avait le moindre trait , c'est-à-dire sur toutes choses et toutes gens qu'il leur convenait de lui montrer du mauvais côté. C'est par ce moyen qu'ils dissipèrent les saints et illustres solitaires que l'étude et la pénitence avaient assemblés à Port- Royal , qui firent de si grands disciples , et à qui les chrétiens seront à jamais redevables de ces ouvrages fameux qui ont répandu une si vive et si solide lu-
mière pour discerner la vérité des apparences, la nécessité de Técorce, en faisant toucher au doigt l'étendue si peu connue , si obscurcie , et d'ailleurs si déguisée -, éclairer la foi , allumer la charité, développer le cœur de l'homme, régler ses mœurs , lui présenter un miroir fidèle , et le guider entre la juste crainte et l'espérance raisonnable. C'était donc à en poursuivre jusqu'aux derniers restes partout, que la dévotion du Roi s'exerçait , et celle de madame de Maintenon conformée sur la sienne , lorsqu'un autre champ parut plus propre à présenter à ce prince. » ( Mémoires de Saint-Simon y tome II , page 3^ . )
CHAprrRE XXVin , Note GG , Page 3o6.
« Durant cet été, il arriva une affaire qui fit grand bruit, laquelle regardait la Reine. Cette princesse n'était pas contente , parce que le Roi son mari ne l'aimait point , à cause de la stérilité oà elle était depuis vingt-deux ans qu'elle était mariée , laquelle la faisait mépriser. Le Cardinal contribuait fort au mauvais traitement qu'elle recevait , tant à cause que la faveur d'une femme près de son mari eut pu diminuer sa puissance , que parce qu'il l'avait aimée , et n*en avait reçu que des rebuts. Les déplaisirs qu'elle avait l'obligèrent d'ouvrir son cœur à ceux en qui elle avait confiance , et d'avoir recours à ses plus proches, qui étaient ses frères*, et principalement au Cardinal-Infant , qui commandait aux Pays-Bas , au-
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quel elle écrivait souvent , et recevait des lettres de lui qui la consolaient dans ses afflictions. Elle s'en* fermait dans le Val--de-Grâce pour être en liberté , et c'était U qu'elle parlait à ceux qui étaient dans sa confidence et qui étaient dépositaires de ses secrets* Mais le Cardinal découvrit bientôt cette intelligence : et sur un ayis qu'il eut qu'elle avait reçu tout.fraîchement des lettres du Cardinal-Infant , il le dit au Roi , et fit envoyer le chancelier au Val-de-Grâçe , pour la surprendre sUr le fait. Il s'y transporta tout aussitôt \ et ayant fait ouvrir la porte du couvent , il alla droit à la chambre de la Reine , laquelle , alar-* mée de cette venue , donna vitement ses papiers de con^quance à serrer à la v^ère supérieure, qui était sœur de Pontchâteau, et par conséquent cousine germaine du Cardinal; mais nonobstant cette patron té elle conserva une fidélité inviolable pour la Reine, et par son secret elle la sauva d'une perte inévitable. Le chancelier étant entré , lui dit qu'il était venu de la part du Roi pour l'interroger sur des crimes dont elle était accusée, et principalement d'avoir intelligence avec les Espagnols , ennemis de l'État *, de leur avoir écrit , et d'en avoir reçu des lettres. La Reine nia le tout constamment. Ce que voyant le chancelier, il lui dit que le Roi était informé qu'il y avait dans sa cassette des papiers qui la convaincraient; et en même temps il la fit ouvrir, et tous ses coffres et armoires, et tous les lieux où elle pouvait avoir caché quelque chose : mais il n'y trouva
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rien de conséquence. Il ne laissa pas de faire toat inventorier, et de le porter au Roi^ même il usa d'une telle rigueur envers elle, qu'il visita dans ses poches et sous son mouchoir de cou, la traitant comme une criminelle. ». (Extrait des Mémoires de M. de Mojitglat, tom. I, pag. 178. )
Chapitre XXVIH, Note HH, Page 3o
En i658 , après le gain de la hataille des Dunes et la prise de Dunkerque , les Français vinrent investir la ville de Bergues , le 27 du mois de juin.
« Le 28 après midi les ennemis ayant fait une sortie sur la tranchée que je voyais de mon logis, dit Bussy-Rabutin, je montai à cheval aux premiers coups de mousquet, et j'y courus à toute bride, suivi d'un page seulement. Je trouvai la garde de cavalerie du régiment du Roi , revenant à son épaulement après avoir repoussé les ennemis jusque dans leur contrescarpe. Je demeurai un quart d'heure avec elle \ et comme je m'en retournais chez le maréchal de Turenne lui dire ce qui s'était passé à la tranchée, je rencontrai le Roi , que je ne reconnus pas d'abord , parce qu'il était seul. Il est vrai que Noailles, capitaine des gardes-du-corps en quartier, suivait à cinquante pas avec le maréchal du Plessis , et plus loin venaient en file le reste de la cour et les gardesdu-corps. Sa Majesté me demanda si le grand feu qui s'était fait à la tranchée était une sortie ou un loge-
ment. Je lui dis ce que c'était , et pendant qu'il me faisait d'autres questions il avançait toujours du côté de la ville , et les balles de mousquet des décharges des ennemis , qui n'étaient pas encore finies, le passaient de beaucoup : cependant ce prince me parlait avec le sang-froid d'un brave soldat de fortune, lorsque le maréchal du Plessis, poussant à toute bride, me vint demander en colère où je menais le Roi. Je lui répondis que le Roi était le maître , et que c'était lui qui menait les autres. Le maréchal me répliqua que je voyais 'bien que le Roi s'avançait trop. J'en demeurai d'accord , mais j'ajoutai que j'avais eu peur (si je le disais à Sa Majesté) qu'elle ne trouvât mauvaise ma remontrance : (c Ne vous fâchez pas , M. le maréchal , lui dit le Roi en riant , et il tourna bride. » (Mémoires du comte de Bussy-Rabutin y tom. Il, pag. i56. )
Louis XIY aimait de préférence à diriger les sièges: La ,Fare donne, avec son amertume ordinaire, les détails suivans sur celui de Maestricht , qui fut pris en huit jours.
« On investit Maestricht , dont la circonvallatîon aussi-bien que la réputation étaient grandes , et où il y avait une forte garnison , sous un commandant nommé Fariaux , qui avait autrefois acquis de la réputation à la défense de Valenciennes. Cette entreprise était effectivement digne du Roi ; mais comme il n'y avait point d'acmée en campagne pour secourir ^ ' la place, et que les fortifications n'en étaient pas
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revêtues, elle fut , après quelque action de rigueur de part et d'autre, emportée en dix-^pt jours de tranchée ouverte. Le Roi , selon sa coi^tume , se montra dans ce siège, vigilant, exact, laborieux*, mais les excessives précautions que le faux zèle de Louvois et de quelques autres firent prendre pour la si^reté de sa personne \ et qu'il soufifrit , ne firent pas un fort bon effet chez une nation qui ( follement si vous voulez ) fait gloire non seulement de braver mais de cher* cher les périls. Je sais que ce n'est pas là le personnage d'un Roi *, mais quand il veut conduire les autres aux occasions , il ne doit pas paraître grossièrement les éviter , surtout s'il affecte la réputation de guerrier et de héros , qu'il semblait ambitionner alors , et à laquelle il a depuis renoncé. >> (Mémoires de M. le marquis D. X. F.)
A Lille cependant il avait mérité les éloges des officiers et des soldats. L'abbé de Choisy dit, en parlant de Louis XIV :
« On le verra dans la tranchée de Lille attirer par son courage cette belle parole d'un soldat qui , le voyant exposé aux coups de mousquet*, et un page de la grande écurie tué derrière lui , le prit rudement par le bras en lui disant : xc Otes-vous ; est-ce là votre place ?» Il est vrai que son courage pensa se laisser aller aux continuelles instances de ses courtisans empressés et flatteurs. Le vieux Charost , qui était alors capitaine des gardes-du-corps en quartier, lui ôta de dessus la tête son chapeau et son bouquet de plumes,
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et lui donna le sien \ mais le voyant un moment après un peu incertain de ce qu'il avait à faire , il lui dit à l'oreille : « H est tiré, Sire ; il le faUt boire. H Le Roi
le crut , demeura dans la trandhée , et Ivi en sut tant
de gré que dès le même soir il rappela à la cour le marquis de Charost, qui était exilé je ne sais où. » (Mémoires de M. Vabbé de Choisjy pag. 19.)
,11 dit dans un autre endroit , au sujet du passage du Rhin :
a Le Roi, par exemple, a fait deux fautes considérables et irréparables. La première , de n'avoir pas passé le Rhin à la nage après le comte de Guiohe , à la tête de ses gardes-du*<;orps. 11^ y avait peu de danger à courir, et une gloire infinie à acquérir. Alexaifdre et son Granique n'auraient eu qu'à se cacher. Il est vrai qu'il faut lui rendre justice \ il le voulait,' mais M. le Prince , qui n'osait pas mettre le pied dans l'eau à cause de sa goutte , comment eût-il osé passer en bateau , le Roi passant à la nage ? » (Mémoires de F abbé de Choiiy:, pag. 38.)
Enfin l'on va voir à quelle occasion le cardinal de Mazarin dit une rodomontade , que raconte ainsi le marquis de Montglat. ^
a Dès que le Roi sut la prise de Condé ^ il partit de Quesnoy le aS, avec deux mille chevaux, et rejoignit son arn^ée devant Saint-^uislain , qui fut investi ce jour même. Sa Majesté se logea au château de Bossut , qui en est à demi-lieue , des fenêtres duquel il voyait les batteries et toute l'attaquie. La tranchée
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fut ouverte le ot^^ où le chevalier de Créqui fut blessé au visage *, et la ville fut si pressée , que quoique deux cents hommes y fussent entrés sous la conduite de Rekin, cadet de Grimbergue, le lendemain, jour de Saint-Louis , le Roi y entra. Le lendemain., Sa Majesté se fut promener sur les hauteurs qui sont
à une demi-lTeue de là , d'où on découvre la ville de
Mbns; et le cardinal Mazarin voulant Tempécher d'approcher de plus près, de crainte des coups de canon, le Roi ne laissa pas de s'avancer, dont le Cardinal piqué , dit tout baut que si c'eût été un autre que s&k maître , il l'aurait pris par le poing et l'aurait mené jusque .sur la contrescarpe. Les courtisans ne purent s'empêcher de rire de cette rodomontade, lesquelles lui étalent fort ordinaires quand il n'avait point sujet de crainte. » (Mémoires du marquis de Montglaty tome H, page 4^7 •)
Chapitre XXIX, NoteH, Page 3i
<( Toute l'Europe , dit Saint-Simon , n'admirait pas les alliances des enfans illégitimes tle Louis XIV avec les princes diu sang ; et le Roi luimême fut bien éloigné quand il eut d'abord des enfans naturels , des pensées qui , par degrés , crurent toujours en lui pour leur élévation. La princesse de Conti , dont la naissance était la moins odieuse , était aussi la première. Le Roi crut qu'elle serait magnifiquement mariée au prince d'Orange, et le lui fit
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proposer dans un temps où ses prospérités et son nom dans l'Europe lui persuadaient que cela serait reçu comme le plus grand honneur et le plus grand avantage ; il se trompa.
« Le prince d'Orange était fils d'une fille du roi d'Angleteire Charles I^ , et sa grand'mère était fille de l'électeur de Brandebourg \ et il s'en souvint avec tant de hauteur qu'il répondit nettement que les princes di* Orange étaient accoutumés à épouser des filles légitimes des plus grands Mois, et non pas lei^rs bâtardes*
« Ce mot entra si profondément dans le cœur du Roi , qu'il ne l'oublia jamais , et prit à tâche , et souvent contre son plus palpable intérêt , de montrer combien l'indignation qu'il en avait conçue était entrée profondément dans son âme. » (Mémoires de Saint-Simon y t. ni, p. 7a.)
Chàpitrb XXX y NoTB KK , Page 3a6.
a Le comte de Guiche revint donc en France , et alla trouver le Roi à Marsal ' , qui le reçut favorablement , et Monsieur le traita comme il devait , c'est-àdire avec quelque froideur. Le comte de Guiche , à son retour , fit paraître vouloir observer les ordres qu'il avait reçus avec une grande exactitude. Monsieur crut être obéi \ et la facilité qu'il eut à se le persuader venait sans doute de la bonne opinion qu'il
' Cert-à-dire au siège de cette yille.
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ce qu'elle disait avoir été fait par eUe et par le comte deGuicbe contre lui ; mais Madame, craignant l'effet de ses menaces, fut comme forcée de laf>réyemr, et d'avouer tout le passé au Roi. La comtesse de SoîasoQS de son côté , pour se justifier au Roi , lui apprit aussi que le comte de Guiche , outre cette lettre que Madame avait avouée , en avait écrit d'autres à Madame où il le traitait de fanfaron , parlait de lui dVne manière qui oe lui pouvait pas plaire ^ et fiaiisait ce qu'il pouvait pour obliger cette princesse à conseiller au roi d'Angleterre son frère de ne point vendre Dunkerque au Roi. » ( Mémoires de mtidaniedeMot^ te%fille , tom. V, page 226.)
Chapitre XXX, Note LL, Page 33o
« Pendant la campagne du marécHal de Villeroi contre M. de Vaudemont , le Roi avait soin de se faire lire toutes ^s gazettes de Hollande. Dans la première qui parut , il lut une grosse action à la gauche , des louanges excessives de M. du Maine ; que ses blessures avaient arrêté le succès et sauvé M. de Vaudemont , et que M. du Maine avait été remporté sur un brancard. Cette raillerie fabuleuse piqua le Roi; mais il le fut bien davantage de la gazette suivante, qui se rétracta du combat qu'elle avait raconté , et ajouta que M. du Maine n'avait pas même été blessé. Tout cela joint au silence qui avait régné depuis cette journée , et au compte si succinct que M. le iharécbal de
ViUeroi lui en avait rendu , et sans chercher aucune excuse ^ donna des soupçons au Roi qui ragitèrent.
« La Vienne , baigneur à Paris fort à la mode, était devenu le sien du temps de ses amours. Il lui avait plu par des drogues qui l'avaient mis en état plus d'une fois de se satisfaire davantage. Ce chemin l'avait conduit à devenir un de ses quatre premiers valets de chambre. C'était un fort honnête homme , mais rustre , brutal et franc \ et cette franchise , dans un homîne d'ailleurs vrai , avait accoutumé le Roi à lui demander ce qu'il n'espérait pas pouvoir tirer d'ailleurs , quand c'étaient des choses qui ne passaient pas sa portée. ^
c( Tout cela conduisit j usqu'à un voyage de Marly, et ce fut là où il questionna La Vienne. Celui-ci montra son embarras , parce que dans la- surprise il n'eut pas la présence d'esprit de le cacherp Cet embarras redoubla la curiosité du Roi , et enfin ses oommande^mens, hà Vienne n'osa pousser plus loin la résistance, n apprit au Roi. ce qu'il eût voulu ignorer toute sa vie , et le mit au désespoir. Il n'avait eu tant d'embarras , tant d'envie ,. tant de joie de mettre M. de Vendôme à la tête d'une armée ^ que pour y poser M., du. Maine; et toute son application était d'en abréger les moyens en se débarrassant des princes du sang par leur concurrence entre eux. Le comte de Toulouse étant amiral , avait sa destination faite *, c'était donc pour M. du Maine qu'étaient tou*. ses soins : en ce moment il les vit échouer , et la douleur
' lui en fut insupportable. Il sentit pour ce cher fils tout le poids du spectacle de son armée , et les railleries que les gazettes lui apprenaient qu'en faisaient les étrangers ^ et son dépit en fut inconcevable. *
a Ce prince si égal à l'extérieur , et si maître de ses mouvemens dans les événemens les plus sensibles, succomba sous cette unzi^ue occasion. Sortant de table à Marly avec toutes les dames et en présence de tous les courtisans , il aperçut un valet qui , en desservant le fruit , mit un biscuit dans sa poche. Dans l'instant il oublia toute sa dignité royale ^ et , sa canne à la main, qu'on venait de lui rendre avec son chapeau , il court sur ce valet , qui ne s'attendait à rien moius , ni pas un de ceux qu'il sépara sur son passage , le frappa , l'injuria et lui cassa sa canne sur le corps. A la vérité, elle était de roseau , et ne résista guère.
« De là , le tronçon à la main , et avec l'air d'un homme qui ne se possédait plus , continuant à injurier ce valet, qui était déjà bien loin , il traversa ce petit cabinet et une antichambre , et entra chez madame de Main tenon , où il fut près d'une heure , comme il faisait souvent à Marly après diner.
Sortant de là pour repasser chez lui , le Roi trouva le père de La Chaise. Dès qu'il l'aperçut parmi les courtisans, Mon père y lui dit-il fort haut , jai bien battu un coquin et lui ai cassé ma canne sur le dos ;
' Saînt-Simon dk , quelques pages plus haut, dans ses Mémoires , que le duc du Maine, était un poltron accompli.
mais je ne crois pas ai^oir offensé Dieu y et tout de suite il lui raconta le prétendu crime.
« Tout ce qui était là tremblait encore de ce qu'il avait vu ou entendu ; la frayeur des spectateurs redoubla à cette reprise^ les ^ plus familier^ bourdonnèrent contre ce valet , et le pauvre père fit semblant d'approuver entre ses dents , pour Qe pas irriter davantage et devant tout le monde. » ( Mémoires de Saint-Simon y t. III , p. 58.) ,
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DANS LE TOME SECOND
Chapit&b VIII. — Priolo compose ima satire contre le Cardinal. — Mazarin vent gagner un écriTain qu'il redoute ; — Brtenpe s'en charge. — - Négocia-* tion ministërielle conduite au cabaret. —Gomment Priolo transforme sa satire en éloge.*— Prix <pi'on met ï, sa complaisance. •^— Madrigal qui deviàt pour Brienne un titre, à la faveur de Mazarin. •— Détails sur sa faipitle. •— Portrait du Cardinal. •«- Jamais Brienne ne lui yit réciter son bréviaire^ -~ Son goût pour les spectacles , la comédie^ les ballets, les fêtes ; sa paasion pour le jeu : ce qu'il ajipelaît y prendre tes avantages,^ P^^
Chapites IX. — Le Cardinal aimait les présens. -« Ru}e qu'il emploie pour avoir, sans le payer, un très beau tableau du Corrège. — Autre aneedote qui peint son avarice. — Objets d'arts rassemblés par ses soins. •— Ses tapisseries, ses bronzes , ses statues , ses tableaux. — U veut , mais vainement , imiter Richelieu. — Le 'premier président de Bellièvre refusant de se rendre chez Mazarin^, le mi-
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